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ACTE I 

Premier Tablean. 

LA PAMILLK 

L« tbJltr* nprëseote une ckimbre d'onvriert ai«ë«. Au Uftr ëu riiletu, 
l«t deus fcniae», amUp* aa premier pUa A ^ucka, UavAiUoat k «1« groi 
ouvragrt 4a couture. Uue ckaudelW, ptac4« derrikro un globe de verre 
renpU d'aau, lc« dclaire. Au (oad, veri U droitOt porta eitdrieure; 
A gauebe, porte doaaaal tur uee graade ckambre. 

SCÈNE PUEMIÈHE 

MADAME ÜESNOYERS, LOCISE. 

LOUiSB. 

Oui) marraine. Aht votre 01 qui est tomb4. 

( EUa ramuM I* U et le rvud k madaine Deiaopcre. ) 


NADAMr DBftNOTCRd. 

Merci, fiUellc. (l’m uariiiee p«i4hm wiiM ta eebofi.) Huit heures ! 
Comment se lait-U que Jacques et Mauitcc ne 'Soient pas 
encore revcuus du raleliert 

LOUISE. 

Quelque trarall cilroordinaire... sans doute. 

■ aDAMK DESnOTCRS. 

Dour Maurice, oui, c'est un Iravaillcur, lui, Ion brave cou» 
sin et liaiicé Maurice t mais Jacques, mon fils, ce n’est pas 
pour travailler qu'il reste loin de sa mère. Cependant j'ai 
toujours été laborieuse, moi ; comment puisse avoir un liU 
paresseux? Enlin, si mou pauvre Desnoyers vivait encore, 
Jac«iues ne serait pas ce qu'il est. 

LOUISE. 

Marraine, vous êtes bkm sévère |K>ur Jacques. 
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«t «t> * IP Pt>N*>Tr.B« j 

S^\cr^, nKii, ik>n. AÜligto, ^u^l4 loul; car j« laiino, cc | 
iiWcliaiil etifaiit, cl vui*-lu, cWt liu.ilciii à a^^uier, j*i laifno . 
aulant, |*iiis |hMil-dtiv qtif »'il i-lail un ouciior sajJie et rangé 
comme Mauikc. | 

loiisr. I 

Si, marraine, tous êU*» sérèic, trop si'sèrc pour ce pauvn' 

Jar |ues: j«.iice qu'il est pai, cloiu iii, parce qu'il aime mr P‘'U j 
1ro,« le liimo, marraine, à chacun »a nature; ton* les < 

hoTimcs tie pcuTcnl pat être »lcs deiii <i»elleir comme Maurice. 

MkhMIt l»t.»>01CR. I 

Kcoutr, mon enfatil, les detinnselles crjOimt Maurice r«n- j 
lient leur femme heurru#e et aisée; leu IwHiiiuès emume ni«n 
l.i4N|ucs lui font la Tie dure et ini>êiahle. LVal p"ur ça que, , 

hieu que J.icjue» t'ait fait les il«»u\ j« ui (je l’ai Iiicr» \u, va, ■ 

• jns avmr l'ak île rien ), j’ai accordé la euiiii à Maurke. | 
Ir’aillour?, Maurice est un bi'au et hrave garçon, loMjours j 
Mon tenu; il t’aiiiie, il est tlaiu une bonne patne, U. rincnn . 
lui a phuni» qu'il serait contrc'inailre à la An de l'anrice. 

i.ovisi, * r*n> > 

Oui, c’est un Iroiinête uuvrii i qt;e Maurice. | 

MSn VUE M STOTEHS. j 

Tu seras biuieuK', va, cl dans huit jourr lu me retiwi'' 
cil rus. I 

ions»:. ' 

Dans huit jours!... sitôt! | 

sa: NK II ; 

I.rs ül«aK&, tiltlNf'.AI.LT. 

Cnnrr:àt.rT, <i<l>r*nt U |M|«. r« rrcudial l<>* a^a« OOIMI. 

l'ardun, eterise! y a t-il du momie? 

H U>AHE or.'-soi ».a«. 

Uiuise, qui t'st Là? ' I 

ItitlSC. I 

Monsiaiir r.iing.ili'l, le ramanule d'atidief de Jacques et de | 
Maurice.... Knlriz doue, motuieur liiiiigalot. ‘ 

MVUAME IiKsNOlinh. j 

Oue demaudi/ vuii», tiniuami? ^ 

bHI.M.ALtT.- 

ParJon, cxcti«e ! c’e^t MMiU-ment que le pnfrvNi m'envoie > 
«onime ça pour savoir si c’est que votre fil» est malude... 

• U... Indispirsd! 

HA||\U£ l»f.sM»\EHS. *f. Iêra»i. 

Malade... non pas que je s.iche. ^ i 

roi'isn. 

Knooro ! 

r. Riar. V 

Ah! alors c'esl qu’il a liiésa iMinlée, v'ià tout, f 'est égal, 
liiihci qu'il icviinne dem.iin, parce que le |4 Tü Piuçoti est 
f-nmme un inoulu'i enragé depuis ce matin. I:t ma » le, qu'il 
dit, ma sciL', qu’esl-re qui U fera in.inher? H faul donc que 
je dépens-* inn T,ip.'ur, pendant que ce fcigniiiil*U fait la iioce ! 
Enfin, U parle de >u scie , qtie c’en est une vraie de ecle! j 
Uu'if vieillie demain, vmre fils, çn vun lra mu*ux. 

HAiiAue l•l:»T•■TLKa■ 

.Merci, moi ami, il ira; dites ipril iia. 

I.RISCAI.IT. 

Kdclié du déiA'igemciil... Adieu, mailame; bonjour, imde- 
iiini selle. 

(loinjatcl S'>ri Maiiinie Dtsnovvrs pU-uif.) 

SCKNK III 

Les Mf-RKs, p.,- .\1 Al nu;iC. 

M VllAUE l> ».k>OVEHS. 

Tu viiis, Louise! oh! je s-ii» une iimliicurcusc rnéret 

lOUISE. 

Coiuului'Vuus, luarraiue; O! ii'e&t rien, il travaillera de> 
mam. (a tan.) 0 «i {leul'il être, mon h>u! 

RACRICK, «nirMt. 

Iloiijoiir, lomise .. Vou» pL-urca, ma tante; que se 
l'ilf l.a Teille d'une norel kv»t*flc à cauae de 

iicqm*»? 

LOt'ISE, «Of^iivtil. 

N Kl, unit, .liiez, marraine... il faut prendre l’air un peu; 


ça vous remettra. (»»..) Allez voir mondeur Pinçon, cl par* 
li*t*lui. 

NADAMF. DfEtVOYaaa. 

Tu as raison, miellc... t‘e»l un ii’.âlabe, Maurice, ohl rkn 
qu'uii malaise!-.. Soyez sages, mes enfanta; K laisie 
seuls, mais je ne faia qu’aller et venir. 

SCKNE IV 

MAIRICE, LOIISE. 

MAIRICL. 

Lnuiae, quand nous htvhs mariés, cal-cc que tous aorri 
encore dc< secrets pour inmt 

Loiiise, tMiaa*. 

lK*a aecreU, mui! Mais non, je voua aanne. 

■ Aiaica. 

JiiTjtH's n'a pas paru à l'aleller aiijtHird'hai, el nwoaicur 
Piiiçuti veut le renvoyer; U nia l’a sigmfld. 

Loiiiae. 

Kl qu'aveZ'Voua ié{Minduf 

MAI Rica. 

Mon hieii! j'ai lâché de le fléchir; je lui ai dH ^ licqoe» 
était un bniTc garçvm au fond, un Iraralllaiir admit al iob- 
ligalde quand il s'y incitait, e| H m’a promla 4d paréonner 
ciK'uie C(.tte fuis. 

Loviai. 

Merci, vous êtea bon, MaurUt. 

MAVRICa. 

C’c»t tout simple : Jacquea est presque Tolrc frira, a( 
r.iimvR comme une sœur; alors, moi, je l’aime aiaai. D’ail- 
leurs, dans huit jours, b*ui«€,ji* M.*rai presque son frvîfe 
moi, el je coiiiprcnds bien ce que ça doit être que l'u- 
niui) d'une ramilie, lUItz! 

Loviae, i ittri. 

Il me (Ucliirc te ueur... je ne puis k: iromper plus long* 
temps. (ii«rt.} Maui'iüc, avec-vtms du couraftf... 

MAt RICK. 

Kit face d’un danger, oui; en face de vous, non. 
loi 1SK. 

Of^ndiinl il font que tous en ayez pour écouter arec 
calme cc que. je m’en vaisvuus dire... Maurice, tous m'altnez 
de toutes lc0 forces de voire rtenr, qui est noble et dioit? 

MAlRICC. 

Louise^ je vou> aime saitilenirnt, comme on doit aimer U 
fetume qu on é|Huis«*. 

LOIISK. 

Vous n'aTcz jamais douté un instant de ma purctéf 

MAlAIKE. 

Oh: Louise!... 

•LOriSE. 

r.'t-sl l'Ame p'eine d'une coiiflance sam bornes que tüu* 
allez devant l’aulel lier voire vie À la inienne... critinTiNiv 
cioyez en mui? 

MAURICE. 

Comme en Dieu! 

LOCISK. 

Kh hien! je ne im-ntirai pas à celle confiance, Miitirkc, je 
ne |‘U':9 èlrc votre femme. 

M.U RICE, 0«f>rUt. 

Louise, vous diles... 

LOlISp. 

Je dis qu*’ rc|>onJrc 4 Lml Je loyauté |»ir le niensongo se- 
rail la deriiü ic des lâchetés; je dis qne je ne suis digue 
de {Kuler voire ii(*in, el que si je ne puis accepter votre amour, 
si je d* 4 s perdre ju«i}u'à crlle f*ii <pie vous avu-z en moi, Mne 
faut p.is que vitiis pui$hioz me repiocticr do vous avoir ndi- 
giiemcnl trompé. 

MAIRICE. 

Mais lont cela n'eilste pas, c'est un jeu, c’est une épreurc. 
viius.iûipure, TOUS indigne! Ah! rien que d'y penser, toutmon 
s,mg bout dans nus veines. Ne joues pus Avec «non amour, 
Louise; sares'voui! que si cm Jtemmi' prunouçuit un de ca 
niuls*Ià sur vous... 

LUlKE. 

tjuc feriâz-v«>us? 
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au'Rice. 

Je te tuerais; vui, je vou* te je te UteiaU comme un 
chien. 

Lorisc. 

Maiirlee, vous rctrai (erc« ccl hi»rribte sermenhll y a un 
homme qui peut vous dire ces mots. 

Ah! 

tOfISK. 

El eel homme vous n'aurtez pas te droit de te tuer, car il 
dirait te vérité. 

MAl’âlCB, 

Ah! malheureuse! cet homme, qui est-il? son nom? parlea. 
parterex-viMis? 

, ^ lOVISE. 

Jacques Desnoyen. 

HÀl'RICK, «t(c fureur. 

J«ci)iifil Jaci|u«i! Oh! mon llicu. 

(Il tombr É\tit et pieurt ) 

LOriSK. 

I^*s mon cnrance, ma marraine m*a^ait appris à l'airner. 
.Nous avons été élevés ei»emtii>, depuis te jour où mon père 
mourant me légua à votre bonne tante. Tout petite, on nous 
ap|M>teil mari cl Femme; dc'venus grands moi, qui ne quit- 
tais jamais ma marraine, je i^tai enfant, tandis que Jacques, 
qui travaillait dans nn alehor, y devenait homme avant Tige; 
son affection pour mut changea de nalun*; A son retuiir 
ckiaque soir, gardant mes hahittidcs d’enfance, j allais l'ein- 
brasser; mon baiMu était celui d'une sn*ur, mais lui... Oh! 
mon Dieu, Maurice, ayei pitié de moi; faut-il que je sou» fasse 
cet aveu sans mourir de honte! 

MAUatCB. 

Nais, alors, ^ist]u‘il vous aime et que vous l'aimez, com- 
ment ml laiise-l-ii depuis ri lungtemps conserver i'esivolr de 
VOtU é|KIUBCr? 

I.OVISII. 

Je ne mis, Maurice, et c'est te ce qui fait que j'ai eu te cou- 
rage de vous parier ; tantAl Jncqia*» semble épris de mol itwqu'à 
la folie, cl jure que je s*>rai sa fimuie : atei s il reste des se- 
maines entières «ad à son atelier, passe si>n dimaiKlic entre 
sa mère et moi, et il me promet de Unit vous dire; puis tout 
à coup, unv roolir#, cotnme ri te tète lut axait tourmS H quille | 
te travail, délaisse sa mère, ne me répond plus quand je lui | 
patrie, et alors il lui arrive de rentrer ici après des jours et des ' 
nuits de saiigloi» poitr nous et de débauches pour lui. Oh ! j'ai 
bien soiiflcil depuis un an, Maurice. 

NAiairK. 

Ainsi, cet htunnto tient dans se» mains un bonheur que j'au> 
rais payé de tout imm sang ; cet homme est aimé de ma Uuise, 
et... tenez, loHiise, vous avez noblement agi de vous confier à 
moi, merci; voire aveu m’a bien fait souffrir; mais il prouve 
que vous êtes malgré Iwl une honnête fille, et vous ne voua 
en ri’peiiiirez pa.-!. Je veux... 

LOUISB. 

Maurice, vous me faites peur. 

UiCRICK. 

Vous deviez vous marier dans huit jours, vous vous marie- 
m dans huit jours ; scutetneui. au lieu de s'appeler Maurice 
ConsLinl, votre mari s'a(>pt’ltera Jacque» Iiesnoycrs. 

LA VOIX 6K JACQL'Bil, au Oefaor*. 

Non* riiofit quatr’ i ««vrûrv 
Oui voutiom Boui anas^r. 

OU! 

LOriSK. 

Lui, c'est lui! Maurice, soyez calme, soyez bon... I 

VAl'RICC. I 

Allez, Louise, je vous ai donné ma parole, vous serez sa ’ 
fciume dans buU jours. ; 

SCÈNE V 

JACQUES, NAClUCE. 

ZACQCES. 

J'alloat à U Courtilte, 

UIh (!□■) l'Tta bl«Bc 
N.'g« faut (la vbi, R»IM faiil'Ju tib! 

Du vin D»u* (âull 


Ohé! la maison! obéi te mère! ohé! Loulst*! U n’y a donc 
persomie dans celle satanée bsrraque! Tieps! Maurice... com- 
ment que tu vas, toi, bùclicurf 

UAt-RICE. 

Pas mal, cl loi, fhtieui r 

lACOUFS. 

!• teneur, nwl î allons donc ! j'élnis parti ce matin pour aller 
à l’atelier! Je me sentais en train d’aballrc du l'ouvrage a 
faire frémir le père Pinson, qui me paye aux pièces. 

MAtniCL. 

Enfin lu n'i^s pas vennî 

SACQUKS. 

Eh Wen, quoi! j’ai rencontré un ami; nous avions tant de 
choses A nous dire, que nous avons causé jusqu’à ce soir, 
v’U foui. Ah çàl mais, toi qui me traite» dv fteneiir, lu n'os 
qu’un feignant, qu’un prujire A rien à cdté de moi. 

MAURICE. 

Par exempte, je voudiais que lu m'expliques çi. 

JACQIRS. 

Ce n'est (>as üiflicilc va! Combien as-tu d'états, loi? 

MAVRICÊ. 

Parbleu! je n'en al qu'un. 

JACQUES. 

Eh bien' j’en ai six, moi, tu vas voir. D'abord, je travaille 
à te scierie du (tèce Pinçon comme toi; mais ça c’cil rien 
c’est dans mes roomeufs perdus; c'est é^al, ça m'en fait déJA 
une de pr.>fession, compte bien, une: après ça je suis artiste 
dramatique, deux... 


JACQUES. 

Oui, ji! joue dans ta salle... avec 1c» mains... et c'est moi 
qui aiiis chargé de ci ter : comme c'est rieliel... coniine c est 
beau!... Au troisième acte des pièces do monsieur, de mon- 
sieur n imporle qui... quand ça m'embête de ni’ciiferiiicr 
dans 1a salle, je reste A la porte, et de trois; chaque voilure 
i|ui arrive j’ouvre la portière, je donne la main aux dames et 
je la tends au monsieur. S'il donne dix sous : |ii'cncz donc 
garde de vous crotter, monsieur le comte ; s'il donne deux 
sous: locici, bourgcius; s’il ne donne rien : va donc, ch! 
(vamié! 

MAURICE. 

Ainsi, voilà ce qile lu fats, au lieu de travailler honnê- 
tement à ton établi; et puis le» quelques sous que tu ramasM'v 
A ces méliem de hasard, tu vas le» boire au ealiaret |»ciiJdnl 
que te mère et Louise usent loui-s pauvres veux A coudre des 
nuits entières. 

JACQUES. 

Ma DH!R>, Louise, pauvres diêres femmes I c’est vrai, (oui 
do mèriu'! Mais qu'e^l-ce que tu veuvi c'e«t plus fort que 
moi. Il me faut de l'air, du nkiuvemenl, d<' te loulr, un bou- 
levard, mon bitume, mon Paris. A vivre ciifi-nné comme toi 
dans un atelier, je serais comme en prison, et j'éloufferAis. 
C'est dans le sang, ça, vui»-tu? 

MAURICE. 

I Tu n’as donc jamais songé A le mariert 

JACQUES. 

Moi, songer A me marier! ah! compte là-desfttis, je t'en 
Ite'he, se marier, en voilà une noce! Pourquoi pas me jeter A 
. l'eau tout du suite, avec une fcriirnc... non, avec une pierre 
au cou! 

MAURICE. 

Il y a cependant telle circonstance dans te vie oh un 
homme doit marier, sous peine d'être cooiidérd comme 
un malhomiéle houiioe. 

JACQUES. 

iiciul qu'est-ce que c'est?. .. > 

M VURICe. 

Par exempte, lorsqu'un homme a profilé de l’ignorance 
d'vine jeune flUe innocente pour se faire aimer d'ollc cl lui 
Voler »«ni honneur... 

JACQUtb. 

Je ne cumpicnds par... 
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Màl'ftlCE. 

Alofs je m‘t‘spii<|ue..* Jacques, tu ai s^uit ta Mi'ur d'a* 
doplion^ Louise Desaoyers, et il Taut que tu l'épouses. . 

JACQl'ES, 

Tu Mis... 

UAURICK. 

Je Mis tout. 

JACQUES. 

Ltui te i'a dit? Uuiise! ab!... 

MAURICE. 

Louise n‘a rien dit, j'ai deviné. 

JACQUES. 

Après ça tu peux bien savoir (oui, si lu veux ;quVst*ce que 
ça uie fait? 

Jacques! (s* «mumoi.) Ecoute-iiioi, Jacques!... 

JACQUES, veaMl l« nrtr.lM *om Ir mj. 

Oh! en voilà oascï là-dessus : je tt’aime pas qu’wi se mêle 
de nu'S aflata'S. 

MAURICE, ••«oA.U. 

Ob! tu ne me fais pas peur, va... 

JACQUES, «IUm prrt Sa U Ubl«. 

Après ça, cause ù ça t'anmse:, i-biiiite si ça te fait pbii«ir ; j 
niKt Je vais fumer une pipe. 

MAURICE. 

Jacques, lu es plus jeune que moi, tu ne Mis pas Uait ce 
que j’ai vu ; lu ne sais pas où mène la mule que tu suis de- 
puis quelque temps... Tu n’es qu'un enfant, voük-lu, et nud je 
suis un h*«mjne, lai»se-nu‘i donc le parier comme un frère 
aiué à son cadet. Maintenant l«mt te parait couleur itc rose... 

Le travail t'ennuyait... plus de travail... lu t'es fait bohé- 
mien. Quand tu n'as pa» le sou, tu la serres le ventre et lu 
ris parce que tu as vingt ans; quand tu as de l'argent, lu t'a* 
muses, tu bois, cl le vin le rend joyeux sans t'abrutir parte 
que tu as vingt ans!... Mais plus Urü, lu auras faitu pour de 
bon, tu voudras travailler et tu ne pourras plus, tu voudras 
boire, cl le vin, au lien de l'cluurdir, le rendra féroce et stu- 
pide... Te souviciis-tu de Michel et d'Ambroise qui ont quitté 
l'atelier quand tu étais apprenti, il y a cinq ans? 

JACQIEE. 

Oui, ch bien! après?... 

MACRiCr. 

Ils ont commencé par faire ce que tu fais aujourd’hui... et 
maintenant sais-tu où est Michel? 

JACQVCS. 

OÙ ça? 

HAlRICE* 

A Poissy... U a volé un jour qu'il n'avait pas le sou et qu’il 
ne savait plus comment s’y prendre pour travailler. Quant à 
Ambroise... 

JACQCES.* 

Oui, où est-il celui-là... à Mazas, à Cayenne, à Toulon ou 
guillotiné?... Tu me fais rire, tiens!... 

MAEHICE. 

Ambroise est mort il y a huit jours à l'Hntel-Dicu, jj une 
maladie horrible engendrée par ses débauches et accrue par 
la misère. 

Jacques, kU"V m hr*- 

Après tout... est'ce que ça me regarde tout ça, moi?... 
qu’vst-ce que cela me fait? 

MAURICE. 

Ça le fait, que si lu continues, il l'arrivera ce qui leur est 
arrivé, parce que, vois-tu, l'ouvrier noceur et pares^ux n'ar- 
rive jamais qu’à deux endroits : la prison ou rhèpital... Ça 
fait que la pauvre sainte feiiimc de mère inmirra de chagrin 
et de misère; car elle l’aime, la mère, comme la pruiicile d« 
ses yeux et elle ii'a que tid, personne que loi au monde pour 
lui donner du pain quand elle sera par trop vieille, lamJis que 
si In v*.mlais vivre c»jmme a vécu ton brave père... 

(Id Lowiw RArAll »ar )« parte, Miuricc lai («îl siga*. *Ue sppriKbe 

«AD» bruit ) 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, LOUISE. 

MAURICE. 

Si lu vouhM»,avec ton iiilelligence Cl looadrc»e, tu serais 


le meilleur ouvrier de l'atelier, lu deviendrais coolre-mallie, 
qui sait? palroiî ttcui-éii'c et riche. ^ 

JACQUES. 

Au (ait c'est juste, ça, ou ]>eul devenir richel...Le pèit 
tinçon l’est bien devenu. * 

HAtRiCE. •; 

Et puis, en épousant celle pauvre lîUc à qui lu dois réfit- 
ration, lu aurais un joli petit intér^ur; on t'aioieraU, tuai* 
nierais pense doue comme ça doit dire bon, après une jaw^ 
née de U'avatl, de revenir le cœur léger, content du présent» 
sûr du lendemain, et d'entrer dan? une maison propre et 
où Ton retrouve uiu! vieille mère qu'on embrasse au (ro|ii, 
uim: jeune femme qui vous saule au cou et une tapée de pe- 
tits mat mots qui vous sautent aux jambes. 

JACQUES. 

C'est vrail c’ea vrai! (a Oui, mais Jeanne, c'ie pau- 
vre ÛUc! elle m'aime aussi. Ah! bah! elle se consolera. Elle 
«•n prendra deux autres. Je ne suis jïas son pn-inier à cette>là. 
Je ne seiai pas son denilerî — l^esl égal, c’est dur ! 

MAURICE. 

A vous de faire le reste, Lmitse ; j'ai semé Ve bon grain, Ü- 
clici de le faire fleurir. 

LOUISE. 

Merci, oh! merci! {a j»ts*e» mi rt»w.) Jacques, si tu 
voulais de moi pour femme, je t’aimerais tant, je serais si 
douce et si fidèle que tu ne l'en repentiiaU pas, je te le jure. 

JACQLES. 

Louise, ah ça! c'est un rive tout a'ia; Maurice qui devait 
t'épcMiser et à qui je ne disais rien! El c'est lui qui... Oh! 
Maurice, pardonne-imu ! je n’ouUierai jamais ce que tu viens 
de faire. Oui, je travaiMerai!... oui, je t’épouserai! otü, noos 
aurons des enfants, do jolis pelüs onfaiiU! Ohl les petits 
coquins, je les vois déjà nous entourant, gambadant, criaot 
pa|ta et man^n, et demandant à manger cl à boire. A boire! 
Je ne boirai plus, je ue courrai plus et je vous aimerai tous, 
toi, Louise, ma femme, loi d’amour, cl lui!... ohl lui, comme 
un frère ! 

(11 M jell* dtot 1»« brt» de Mauric* «I l'embrute.) 
MAURICE. 

Sa joie me fait mal! mais j'ai bien agi et je ne m'en repew 
pas. 

SCÈNE VII 

Les Mêmes. MADAME DESNOYERS, M. PINÇON. 

MADAME DCSKOTERS. 

Youlci'Vous entrer iin inslanl, monsieur Pinçon? 

M. l'tRÇOR Mt b port*. 

EnUcr chez vous! est-ce que vous croje* que je suU wa- 
licr, ma lx>nne dame? C’est bien assez d'avoir perdu 'on 
graud quart d’heure à vous reconduire. 

MADAME bESROTbRS. 

Mois, monsieur Pinçon, c’est vous qui avez voulu à toute 
force... 

N. PINÇOR. ^ 

Certainement, certainement. Est-ce qu’on laisse une fenuae 
de votre âge toute seule dans les rues à ces heures-cil... Ça 
n’empéche pas que vous m’ave* fait perdre mon temps, é*esl 
pas votre faute, je le sais bien, mais tMilin je ne l’en ai pas 
moins perdu pour cela, el il n'y a pas de quoi vous en re- 
mercier. (v«yiM *1 ««owi.] MsU qu’esl-cc que je vüii là? 
Ah! le voilà!... scélérat, brigand, canaille, que ma ne a 
tourné à vide toute la journée à cause de toi, feignauL 

JACQUES l'mM.*, lo*ro* h UHoetM 4«ut ai<M «I Or* to fi*S 


J 

jf 


Fâili» excuse, monsieur Pinçon. 

PIRÇON. 

Je ne veux pas faire excuse, moi, je ne veux pas, enllBds- 
tu, gredin ? tu veux donc que je meure à l’hépilal, vokùr de 
Imvail, que lu me fais perdre dos mille el des cents loM les 
jours pour le boissonoer comme le dernier desderiiieni 

MADAME DSSROTERS. 

Monsieur Pinçon, pardouiicz-lui, je vous en prie. 

LAURE. 

Monsieur Pinçon, il ne recommencera plus. * 
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Il ne rcrornmcnct'rB plus... Alors, rpi'il me jlonnc une rai- 
son... Vo>on«f en as'tu une de raison? donne-la-moi, che- 
naparw 

JACQL’Ea. 

Dame! c’est que ce matin, voyez-vous, j’ai rencontré un 
ami qui m’a dit qu'il se mariait... et il m’a prié... 

Maçon. 

De faire la noce avec lui... Ah! tu as rencontré un ami 
qui se mariait... Tu le rencontres tous lesmalins cet ami-là, 
méchant gahipin; il se marie tous les malins, c' t' ami-là!... 
et tu lui sers de garçon d’honneur tous les matins... A-t-il 
assez de toupet, lelirigandttais-tuijjencTeiiE plus t'écouler. 

JACQOES. 

A la bonne heure, comme ça vou.s aurez toujours raison. 

Finçon. 

Pardi, si j'ai raison... Tu es bien licureuT d'élrc le iils de 
la mère, et le cousin de Maurice, sans cela... il ya longtemps 
que je t'aurais balancé... 

«vrnicr. 

Monsieur Pinçon, je réponds de Jacques à l'avenir. 

pinçoB. • 

Tu en réponds, toi; alors, c'est bien;qii'il vienne demain, 
mais de bonne heure... 

MAUatCE. 

C’est que, Toyei-vwis, patron, demain malin, Jacques aura 
des courses à Caire pour son mariage. 

MADAME DESMOTKMS. 

Son mariage! 

MMÇOM. 

Il se marie aussi, le gueux!... Ah bon... en via une qui 
sera heureuse! 

JACQUES, IScIh:. 

Ah! monsieur Pinçon... , 

piNçon. 

Tais-toit... je dis qu'elle gagne un fameux quine, la pau- 
vre femme, et si je la cemnaissais, je n'atlendrais pas à de- 
main pour lui crier casse-cou! 

JACQUES, ■’mipo.Uiit. 

Cest trop fort... à la (In ! 

MADAME DESMOTEMS, 

Jacques, mon iils... Maurice, de quel niaiiage parlez-vous 
donc? 

MU'MCE, 

Mais, ma bonne tante, pourquoi le cacher plus longtemps 
à monsieur Pinçon? Mon cher patron, permettez-nous de voua 
inviter pour dans quinze jours au mariage de Jocques avec 
mademoi<^elle l»uise Desnoyers, sa cousine. 

MADAME OKSnOTEaS. 

Louise? 

PlifÇoa, t‘*ppr«cA»ia di> Loq'»*. 

C'est TOU», qui êtes mademoiselle Louise, et vous épousez 
ce... rien du tout? 

LOriSE. 

Oui, monsieur. Vous me pardonnez... ma mi’re? 

MADAME DESSOYiaS. 

Il le faut bien, vilaine enfant! 

pinçoM. 

C'est qu'elle a l’air d'une brave tille!... (Ait*nt a j*ci|q«i.) 
Écoule, brigand, tu passeras à la caisse, cl tu demanderas deux 
cents francs, c'est moi qui paye le dincr de noces. Tu entends, 
canaille? 

JACQCK». 

Merci, patron. 

Pinçon. 

C'est bon! c'est bon! il n’y a pas besoin de tant crier. Je ne 
veux pas que tout le monde le sache. Mercil... mes ouvriers 
n’auraient qu’à se marier tous, les uns après les autres. Ce 
serait du gentil!... 

MAtiaiCS, A H'*. 

Ils seront heureux!... allons!... j'oublierai. 


Tableiin. 

noM.MSo:v 

La rAtitanni J« RobtRieft. Sar 1 p pU»> ^ Etticlu>, ub ebâ- 

laiEai<<r i d»ui A rliacvn cm m| «daptS un panier 

•crvaai A iBAnUr Im ptaU et Im boui»ilU«i bd fKtlicf iBurnant 
ct( p>ld («r In brancbM d« rtrbr*. A druHc. un« petite Mbaoe 
mtli^ua recouverte de rbaune. arec porte donaenl eur le «pec- 
tiWr. Aa milieu, uaa table ca far A rheval. La taite du fond reprA- 
•enta un grand cbilet enlaurd d'arbrea ei da bâtie* de terrein*. et 
■/•ni pour eniei^ne mu noAtasofi, ««n* lequel est écrit* l'eierfoe 
•uiraote : 

a Robinten, nom cber A l'entenCe, 
a Que, Tiens, l'en te rappelle enrar, 

• Dent la couTenir, doux irAcnr, 

» Naa* reparle ••• jour* d’innocenw. a 

SCftNK PRKMIÈRE 

PINÇON, JACQUES, MAURICE, GRINGALET, FRI- 
COT, ÜARçoTts, LK RESTAURATEUR, MADAME 
DESNOYERS, LOUISE, Ocvrieeb, Jeumss Filles. 

(Au lever da rideau. Pinçon, Jarques, Maan'cr, M"* De*na/rra et 
Louiae, et d'aalrra invitAe oont as»it autour de la table en fer A 
cherai. Gringalet et Fric«t dînent dan* le cbAttignier, «u premier 
étage, le* Garçon* tont, vieitnent, «'empressent, ainii que te Re»- 
taaratmr, qui nasait A quel* erta répondre. !.« lamalie «a erais» 
■•ni.} 

CRIS, à >tmile de la UWe it'aa Aa*. 

Garçon! du vin... 

CRIS, I mwba. 

Garçon! une assiette... du pain... Par ici, garçon... 

II!» OARÇOM. 

Voilà! voilà! 

GR1RGALET, au premier rupa , rAtataM. 
a Toujour*, loitjoara, la nuit e<.mine le ionr. » 

Ohé! on nous oublie par ici, peru Robinson; de la nourri- 
ture ou je m’évanouis. 

LE RESTAURATEUR. 

Joseph! du veau à ees messieurs du premier. 

LE GARÇON, «netlanl 4a <rean 4»a* la panier da premier éUa*. 

Montez... boup! recevez. • 

CRIRCALET rrreil la eaan, la panier reéeireikl. 

Reçu... hoiip! descendez. 

PINÇON. 

Sapristi! cons«mm«tit-ils cesnur«-là! Comment! v'Ià Irms 
heures que nous sommes à t.ib!o, et ils n'en ont pas assez! 

Fricot, a« premlM (taire »«*« aaa Tolt 4a fcawe brmidaAtei 

Garçon! un fricandeau à l'fiscille, sans vous lonimander. 

PINÇON. 

C’est ça! quelque chuM de léger! du fricandeau !... Ce Fri- 
cot a un estomac en fer-blanc! Ouh! les goulafres! Qu’en 
pensez- vous, la mère? 

MADAME OESNOTERS. 

Que voulez-vous, monsieur Pinçon ! un ne se marie qu’une 
fois! ’Ces braves gens ont raison! 

PINÇON, 

On n'a jamais raison de qe donner une indigestion, ma 
bonne dame; voyez vosenfanU, ils en prennent raisonnable- 
ment, eux, à la bonne heure. Allons, pen? Robinson, une tour- 
née de màcnn, Il ne faut pas les faire manger sans boire, 
comnoc des incs. 

gringalet. 

Ohé! du blanc ou du rinige et de la salade. 

LS GARÇON. 

Voilà le blanc demandé. Recevez, hmip!... 

GRINGALET. 

Reçu... descendez, houp! 

Oit» cAla, A r>bri du Tpnt, 

Qui s» cliiuffe au aalHl Irvant, 

Comme un vert lézard 1 c'est rot vigne. 

PINÇON. 

Tu ne fermeras donc pas ta boite à chansons, toi, U-haut? 
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cm^CALET, r*rW. 


■ it'Rfcr. 

th! laî<«a lechitiliT, ci*j;a«çwii; it n*j a f|iielcs gens con* 
len »5 d’cuv-mctni's Qui clianUul ainsi. * 

C«*«t pour ça que lu ne rouooult'* pas trop, mon pauvre 
vieux. Va, «ois ltan(|ui)L\ un te ttou^era une rcinme au*si, â 
loi, i|iiatid il faïuliait la faire faire exprès. Garçon! du dessert, 
une {lOtre el du gruyère. 

saifOT. 

PèiH* Robinson, sans vous cnnuiiNiuler... 

te aesTài R \TFi'M. 

Que vüulca-vous pour dcssa’rlî 

r HICUT. 

l n fl it andôau pour deux à rosdlle. 

Pl^^OS. 

C'est trop fort. Ne le lui donnex pas, je ne vcift |»as qu'on le 
lui donne, c'est «on huitième fricandeau... il LtcUttra au nni- 
vième) c'esi sttr. 

baitvo s LCT, a fnslMM W rrlriin 4» la .Ukai-ii: 

Qite max^uS’I-it à r* clitnsl %t t eu? 

ençox 

VcuX'lu te taire, braillarJ t • 

1.1;» ISVITES. 

Rubiu.soii! Robinson! 

risçoN. 

R<ibin»on? 

lACUVKS. 

Patron, c'ist une chanson de la composition de firingalet; 
si ma Louise le permet, nous le priemms de mm? la dire. 
MAuaifr., t |«M. 

Sa LtiuUc! 

pi?<r,o>. 

Moinii'ur es! poêle? 

I.MiaCALKT. 

Non... je suis f rançais. 

tonse. 

Cliaiilez, monsieur Gringalet. 

* raicoT. 

Garçon ! fricand... 

Toi s. 

Silence!... A U porte Fiicol! 


oaiNC virr. 

CHAS^ON nR ItOltINSON. 

Air de J/, ffwrry. 
rsiair-H coertaT. 

D* f("bin«9a ifui ne *<>1 l'atetiture, 

Qutiul, Rsufra^ isr ua sflr, ux lUl, 

Il ne trouve, |Mur UuU nourriture. 

Que (1rs bimbout el ées i»ii de coeo? *Ü<i ) 

{ParU.) 

Vendredi! 

I RICOT. pmW. 

.Mussié Robinson? 

CaiMCALET. 

A nous ! 

{Chanté.) 

Que m>u<|«e>l*{| A ce rltmit si beeu? 

. raicoT. 

II J manquait, paiblen t du Fricandeau [ 
l'n pen de rrieandeaa! 

Beaucoup de fricandeau! 

r.nI^^.Al.l:T. 


«ll'AiniX ComiT. 
f.ncor a'il vous aroil eae ro son Ile, 
tUoade Claudine ou loi. bruns Zod, 
Vous aurirs pu feslonner une idylle, 
El vous jurer tendre GdcUlê. |Bia.) 

(/*arfd.) 

Vendredi... 

ratc'ot. 

Muselé Robinson? 


A nous! 

fCAanW ) 

A et «trmenl le teraia lu flè? 

raiCOT. 

Éiaal tout aeul, moi, j’aeraii cra Z>^i 
Moi. i'auraia cra 'M\ 

Uui, j'aurais cru Zod 2 


,\b çà, mais c'est une scie!... E»l-ce qu'il va continuer 
longtemps? 

tiRlilCAEeT. 

Vendredi? 

rnicoT. 

Uossié Robinson!... 

URnCAI.CT. 

Petit maitte à vmu sautera qualrci^Tingt'âivECpl couple's 
en faviur du patron. 

FRICOT. 

Bon!... Mossié Robtiinon!... 

1 .R 1 XCALET. 

Centième couplet... rimes riches! 

* Jeuaee dpous, A vaut cev deroiert mots : 

Soyri eenvianu, «aqev, el, datit aeuf mtir, 

Que la mtmin a<Mirli*n|{éeeii Rfand'mdra, 
l.'Spou'e en «Are al la flU ta papa. {Bit ) 

{Paru ) 

VeiiJriHli... 

FaiCOT, parid. 

Mossié. Robinson ! 

caiacAtKT. 

A nous l 

(('A««>r.) 

Lear ptrmete-lu d'aller A la douuinaT 

VRICUT , aai nirwi. 

Je vaut ptAir»el« d'aller au quarteron! 

Faites Ir rompt» rond ! 

Albi au quarler.vn! 

{A la (in de rAoqit* rouplrl, fer fnrfrda ffcrompaÿnrnl te rrfrein «r 

(run ttrrrei el lur fmri ateierlm.) 

FRICOT. 

Garçon!... «ans vous commander, un frican... 

4 ;RI^GAI.r.T, omliaarat. 

1)0, ré, mi, fa, sol, If, M, do. Knlendei-vous le galouhet 
dans les quinconces? Alltms-y gaiemenl, les autres. 

^11 «aire Jana le paaier tl draeend.) 

LE IlESTAt'RATEQR. 

Nom de nom!... de«cendc* par ri*>câhcr... vous allei tout 
•démolir. 

Ultt.RCALET. 

C'esi bon,.. Faut-il remonter pour redescendi-c par l'esca- 
lier?... La main aux daines! 

PJÎIÇOÎI. 

l’n InsUnt, brrniiUi'-loutî... Quand c’est plein, ça ne pen« 
plus à rien... S’il vous plaît, un moment de silence. Je pn>- 
pose une santé... la santé des mariés. 

CRtRCALET. 

Fameuse idée, patron... Garçon, une lôurnée de dump...! 
c'est le patron qui paye. 

PIKÇOK. 

Tu Fax dit, malin... u’cal tniM qui l'oiTrirai. Allons, ga^ 
çjo, el vivement. 

LE CARÇON, crtaat. 

Bon! sommelier, du champagne, deux paniers de naoêl!... 

PINÇOII. 

Qu'est-ce que c’esi? qui a demandé deux paniers!... Monte- 
x'en un d’al>ord, et on verra ensuite... N’esl-ce pas, ma boioe 
dame, c’esi inutile de casplllcr? Rcgardei-mol le masntre 
qu'ils ont fait, tons ces brigands-là... Us n'onl pts seiiteawt 
mangé la moitié de ce qu’il y avait sur leurs assielteaitIA 
loul un bifteck de perdu... Fricot esl-U là-haut, encore? 

CRIItCALET. 

Parbleu! il y restera Jusqu’au M)ir. 

PIMÇOR, U> Mouiriul U biflrrE, 

Hh ben ! |ieüt, passe-lui ça 
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Mtcot. 

Iv«l*rcdi( fricaiMliauf 

vn>!<GAi.Er. 

CV$l un InHeik. 

FRICOT. 

ie ii’cn TOUX pa». 

apparu U chatapagn*. — To«» la« ÎDiîté* »cot 
r^uiiU et raa^^4 

AtlpnlMiii, onraiil».,,. A U Karitû dei mativi!... (u* utiutete- 

ntciit le eemaimlcairat,) 

T 01' A, botui. 

Aux inari(*«! 

jtcvnes. 

Merci, mes arolt^... l'ne aç-condc tournée... A ia fanlc de 
momicur Pinçon!... 

TOUT. 

Oui, mtil 

M?IÇUX. 

Oui ça? Pinçon! moi? à tua lanté? .Nt>n, c'e^l lude... 
cnfanif> je ne veux |i.», ju me porte bien sans ça. 

Tues, frtul. 

A monsieur Pinçon! 

pifiÇo?«. * 

.Mes amis, mes enfants, je suis touché, vrai, Irès-touché... 
de vos acclamatioiui, mais eu v'iâ surnomment... 

rnicuT , c« feiM. 

Vive monsieur Pinçuiil vive noire patron! 

FIRÇOR. 

Que deinande-t-il, celui*là? Ali! j'j suis... Il n'a pas en de 
vin... Gaiçon! animal!... Vous me laisses eet homme A jeun... 
montes'lui un refric... non, une lH>utdile, cl qu'il s« taise... 
entends- hit et mainlenant, noce coniplètc, alkm» damer... A 
moi la main de la maiiée! 

MAIiAMk! bUSROVERS. 

Votre bras, Hauriie. 

MtURtet. 

Je ne danserai pas, ma tante. 

(Jacqu»! dvnnt le bref k m oire, PiB^an i — I.e« 

lavil^i 1 m laiieAt per le tood el «oDt du rilé «à l'ea catead 
Itl tieiMt.} * 

SefeNtî II 

FlUCOT,» MAIHICE. 

«Al-RICk. 

Allons, tout est bien fini... Ce n'est |«as un rèvo... I)C| uis 
quinze jours, je marche rans savoir oü je vais, tomnie un 
aveugle, comuH' un inseii>é. Anjomd'bnt, il n'y a plu.s nitiyen 
de douter. Louise est la femme de Jacques; Louise ne sera 
jamais à moi!.,, lis rient! Ils dansent sans songer que je souffre 
tontes les toitures do l'enfer!.. . Oh! la jalousie, c'eslatron*! 
Aimer mic femme et la jeter ani bras d’im autie! c’est pis 
que la morll... Je fuirai, oh! mii, je fuirai, car si Je restais, 
je ne pourrais fKUit.étre plus réiuindte de moi !... Fou! hvpo> 
crilc, qui bldnies les antres ei qui ne sais pas résister à une 
tciilalion..v l.iiclie! Snis^je donc un biilic, que je ne puis re- 
garder le danger en face?... Non, restons... restons, et de- 
main, Jacques viemlra à l'alelier. tout chaud encore des bai- 
sers de Louise, cl demain, qui sait si... Oh! je fuirai, oui, je 
partirai. 

FRICOT. 

Garçon, sans vous commander, donnez-moi une Julienne. 

LR CARÇOM. 

En v’Ià z'une pratique!... Voilà la julienne demandée. Re> 
cevez; Loup! 

FRICOT. 

Reçu! Huup! descendez. 

SCKN'E III 

Les M&MF.S, JBANPtÇ. 

lEAR.RE. 

C'est bien ici... Le moment est venu!... Mon Dieu! aurai-je 
la force d’aller jusqu’au bout? 

MAtMCE. 

Quelle est cette (cinmo? 


LE cxaço.v. 

Mademoiselle demande?. .. 

iV.l.V.VL. 

Oilos-niol, mon ami, pouri'&is-jc parlera M. Javqiu'S Üc-s- 

noyer»? 

UAtniCE, • ptri. 

Qu'entemis-je là? 

I.F. CSRÇOR. 

Oli! mademoiselle, eWt iinpu»ibic; un jour de noces, vous 
comprenez... 

i K A > y t. 

IVcnez ces cinq franco... et doiiiicz-Tncù de quoi écrin*. 

LE U.iMÇuR, a'ua lO Sn. 

Madame ne lient pas à élit vue, que je suppose? Iians co 
bnsipiet, madame st'ra à lner^ cille. 

Z E A R R F. 

Merci. 

|EUe tBlfe dao< te Ioki|iiH.) 

SCk.NE IV 

MAI ItlCE, FHICOT. 

FHICOT, T”' * *F*'':i* tn.axtit ni} i| |« |an;..B. 

Car... Tiens!... Jeanne ici!. . 

HAiniCE. 

Hoin!... lu dis?... 

FRICOT. 

Je dis : Jeanne, l’ancienne à Jacques. 

' MAL'nice. 

Pins bas, maUieurcut, plus bas. 

FHICOT. 

Tiens, c’e«l mi. Fh ben! iiFonie, et je te dirai ça. 

NAVaiCE. 

Je viens... 

(Il eiofite et rejoial Frkel.) 

LE CAUÇOR, Mittat Ae la r>biB« n* e*l Jr««nF. 

Cinq Pt linq font dix... Bon!... mainlenant faut ronieltie 
cette, lettre au marié... (Comment y arriver? Ah! ma fui, j’ai 
de la citante, le voilà. 

SCÈNE V 

Le? .Mi!nKs, JACQUES. 
jAcqi'r-s. 

Garçon, faites préparer les voiture?, non? allons repartir. 

LE OAaÇOR. 

A rinstanl, inoitsieiir. 

(Il lui ifflij 1 b hllre.) 
jAcotes. 

Qu’esl-Cû que c'est que ça? 

LF. GARÇOR. 

Une lettre pressée. 

JACUt'ES, i*r<-HADi b IfUc#. 

hoiine. 

I.F. CARtjOR, A"> * U iniMi ri ar rr^oit riro. 

Merci. U* port est pavé... (* f«ri.) Tiens, tien?, il y aura 
peut-être du grulnige tout à rhem e; ça s’est vu. 

(Il VA vt vienl.) 

JACQires. 

Oe Jeanrus !... Tonnenc! comment a-t-clIe appris?.. .Je sais 
tout. Il faut que je le parle à l’inAlant ; il le faut, Jeanne. Et 
Louise et ma mère, et tout ce monde qui est U!... G.irçüfi!... 

LE CARÇOR. 

Monsieur demande? 

SACQUES. 

Va à la personne qui t’a remis celte lettre, et dis-Iui que 
je la verrat dciiiain ; mais que ce soir je ne puis. Dis lui que... 
je suU... 

LE GARÇOR, «npal IraMii* ^ui l'mKv. 

Ma foi, moti?ieur,diles-luï tout ça vous-inèmc à cette per- 
sonne, U voilà! (aiuti.) Ça y csl. 

^ . ^11 M rvtim ) 

JACQUES. 

Jeanne! ivanne. ici!... 
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SCÈNE VI 

FRICOT. MAI'RICE, JACQUES, JEANNE. 

iTneol f( M«»nr* s« r«(hfnt lisfif Vurbra.) 

JEATOE. 

Donc, c'e$t vrai, tu te tu es marit! ! 

JACQl'BS. 

CVst Trai. 

JEASXE. 

Et je n’en savais rien... Et fi le hasard, ou une de mes 
amies ne m’avait instruite de ce mariage, je ne l’aurais appris 
que demain, dans huit jours, dans huit mois. 

JACOl-tS. 

Jeanne, plus bas! plus bas! , 

jCAstac. 

Oh? sois tran«]uiiie!... je ne veux pas d'esclandre ; je ne | 
suis pas venue ici pour ça. Tu es marié. Ce qui est fait est | 
fait. Qui as-tu épousé? Une riche veuve Agée de snitante ans! 
ou une Jeune nile de qiiinae ans dont lu es amoureux fou? 
Parle, réponds! 

JACQl'F-S. 

Jeanne, je me suis marié parce que je le devais. Je n’aime 
pas ma femme; c’est une orpheline recueillie par ma mère, 
sans fortune aucune; mais je devais ré|<ouscr : j'ai fait ce 
que je devais. 

iEAV!SE. 

Eh ben!... et moi? 

JACQrCS. 

Toit... toi !... tu sais bien que je Uaimaif, puisque pour loi 
je dést‘riais si souvent la demeure de ma mèie ; piiisipie pour 
ne pas le quitter, je fuvais l'atelier et fous les endroits wi un 
honnête ouvrier peut marcher la tête haute; ptii<que je te 
réponds, au lieu de m'en aller en ce niomtmt, tu vois bien 
que Je t’aimais... que je ('aime peut-être encore... Mon THcii ! 
mon Dieu! si l’on venait!... 

JEAa?<E. 

Oui, lu m'aimais, mais lu ne m'épouses p;u, moi! Tu me 
plantes là. Tu as eu tort, Jaopies, de te conduire ainsi, me 
o^nnaisMnl comnte tu me connais. Je suis ime Tille de creur, 
ei je ne fuis pas une honnête fille. Tu m'aurais (r>ut avmié 
hier, que je t'aurais peut-être laissé faire ; aujiturd'lmi, tu as 
commis une faute, lu en subiras les conséquences. 

JACQl'ES. 

Que veux-tu dire?... Parie, parle vite. 

1EA5'E. 

Oh! ce ne sera pas long, va. A tort on à raison, je t'aimais, 
je t'aime encore. J’avais rais tout cc qui me restait U’ispuir 
et d'avenir dans cT amour-là, me disant : J’ai assez traîné 
mon existence dans les chemins de traverse; je veux revenir 
sur mes pas et rctnmver la grande mute et le grand S4>- 
leil. Depuis que je t’ai connu, j'ai quitté mon genre de vie 
ordinaire, je me suis remise à travailler; çal'eimuyaU sou- 
vent de me trouver Uaiguillc A la main quand lu venais • 
chez moi, et moi je me disais : plus tard, qui sait; il me re- 
vaudra ça!... plus tard! Ah! oull... je n'ai plus rien à faire 
en cc monde. 

JACOt'RS. 

Jeanne, calme-loi, je l’en fupplie. 

rEAaxE. 

Oh ! je suis calme ! ne crains rien. Tu as séduit une jeune 
flüe et tu lui donnes ton nom parce que tu lui devais une ré- 
paration. c'est bien ; tu ne me dis pas un mol de tout cela, et 
[«ndant que monsieur va à la mairie, A l’église et à Rubiiison, ^ 
je Taltends avec contlanCL*, comptant sur les fermente de ses 
lèvres menteu-ses; c’est à mervi-ille ! Dis donc, Jacques, ci je 
me tuais ce soir, ne crois-tu {vas que mon sang ferait bien sur 
vos habite de mariés? 

JACqUES. 

Jeanne, tu ne feras pas cela ! 

iSANKE. 

Aussi vrai que ton mariage est un mariage maudit, je le 
ferai. 

JACQl'CS. 

Mais c’est de la folie ! Voyons, Jeanne, je te connais, lu es 
cn^vable de tout. Ne me parie pas ainsi. 


LA voit OE riXÇOX, 4 »r« h M«1eM. 

Jacques ! hé ! Jacques ! 

JEASSiE. 

On demande le marié ! allons, vas-v. 

JACUCES, r-«r»ni • la raaiMnaSfl. 

Je viens!... Oh! mon Dieu! que faire? Jeanne, 

profuels-moi que tu ne prendras aucune résolution désespérée 
et demain matin je serai chez toi ; nous réfléchirons ; nous 
verrons. Que sais-jo, nous trouverons quelque chose. Voyons, 
réponds-nH)i. 

JEAaXE. 

Di'inain malin] oui!... El cc soir, heureux époux, tu ou- 
blieras que je nu* ronge de (lèvre à (’alicndre. Non, adieu ! 

VOIX DIS IXVITÊS, tur T*ir d«» 

lü marié! le nnrié! 

SU-Ul'ES, CiuM, 

Mc voici... Jeanne, (Inissons-en, si lu ne veux pas qu’on te 
surprenne en cc lieu. Attends A demain. 

JEA5NE. 

Non. 

JLcoirES. 

Que veux-tu, alors? patio... car je ne comprends plus, U 
(été m éclate ; si cela continuait longtemps, j'en deviendrai 
fou!... Que veux-tu ? 

JEA^XE. 

Tu m’aimes encore, n'esl-ce p.as? 

SACQrCS. 

Oui ! oui t 

iCAaas. 

Quitte la femme et suis-moi. 

JACQOrS. 

C’est impœrible ! 

(MAorin 

JEADSIE. 

Alors... 

SCÈNE VII 

Les M£ues, PINÇON, GRINGALET, p«i« u«u b xm. 

Cai.VCALET. 

Le marié ! qu’on nous serve te marié t 

NNÇOÜ. 

Ah çà ! mats qu’est-ce qu'il liAUt par ici, ce lambin? Un 
rez-de>chaus^ée ou un Iroisicrae?... Une femme ! ah! sapris- 
lic t voilà du propre ! 

CaiXCALET. 

Silence donc, patron ! 

rixçox. 

.àh ! ben I te plus st^ivent que je me tairai !... El la mo- 
rale i Vouez tous !... Ah ! le joli mariage I ça commence d'one 
façon chouette ! 

ORlKCALET, 

Eloignez-vous, ma belle enfant ! 

UAunice. 

Restez, madame, et ne craignez rien. 

{T»nt «rritrnt.) 

MADAME DESDOVKaS. 

Qu'y a-Uil ? 

LOUISE. 

Oh ! voyez, ma mère ! 

MADAME DESM01ERS. 

Jacques, quelle est cette femme ? 

JACOCCS. 

.Ma mère... 

n.Mçox. 

Eh ! parbleu ! pas Uni de compliments !... Il ne faut pti 
èlre ben malin p«ur deviner que c'est la bonne amie de ce 
rien du tout. 

NACaiCE, *’ar»nï*M. 

VoiLs VOUS (rompez, moubieur Pinçon, celte femme est ou 
maitresso. Venez, Jeanne. 

(Siupasr « 

PINÇOI». 

En v'ià une salée ! 

JACOL'ES. 

Maurice ! que di»-tu ? 
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MAl’MICb. 

La vérité! (»•».) Louîm! Mnge k 

liM *t kat) c* |4 *mbI AetMl 

Si daiiü deux luniru» tu u'e» l»as cbtz iiiui» iliiiii» «knx 
üeurt» cinq lutimies je »erai morte. 

micoT. 

r>arv<)iil vuUD cuamidoder, un dcruiei rritan kaii à 
l'o«eilie. 

Ccït le üoulicme t 

LE CARÇOK. 

Munlez! hüupt recevez. 

nticoi. 

nt%'ul Imip! (li'M'endcz. 

Tout ie isoii4« /apprit» à aorUr. Jartiuii» nt reati al<Mrb« ; Labîm 
le cnaai4ire fieat li lui^ Jac<|«** toil Je ta rlverie el eort at"* 
Ltwiae.) 


ACTE II 

Trolulrme Tiibicau. 

LA MALÉDICTIOV. 

Une rbanbre J'aubargr à FoaVanAv.aaE-noie«. AicAet avec riJraut. 

I'm feule perla au foeJ. 

SCÈNE PREMIÈRE 

^'AUBEHCISTE, JEANNE. 

jeaknc. 

C’est bien ici leur chambre? 

l'&ubergiste. 

Oui» niailanic, voilà celle qu’ils ont retenue ; en face dans le 
corridor» U y a celle que inadAïue Desuujers» leur mèi e, doit 
occuper. 

JEAMKE. 

CroycZ'Vous qu’ils lai'derunl encore à venir? 

l'aciik«oii«te. 

Ohf non !... il n’y a {kis luiu de Kobiiisuii à Kimlenavaiix* 
Hoscs; le repas et le bal doivent être terminés» voilà qu’il es<. 
prés de minuit. 

JKA5RE. 

Alors, je vais tes attendre ici. 

L’AUBEnUtSTE. 

üh! VOU.A voulez rire! Le» attendre ici!... comme vous y 
allez ! Est-ce que ça sc peut?... EIsl-ce qu'on »'instailc comme 
ça dans la cliatnbre de deux nouveaux marié»! Eh bien? cl 
la iDoiale?... Qu’est-ce que vous leur vouiez donc à ces on- 
fauts? 

JC Anne, «oariaal. 

Je UC leur veux {tas de mal, »oye 4 tranquille... Je suis la 
M£ur de Jacques, le marié; vous savez, j’arrîve de voyage 
expies pour assister à leurs rroces; mais» vous le voyez, je 
suU en retard. J’ai appris qu’aprês Itubinsun ils viendraient 
ici. Us ne comptent pas »ur moi; ma présence leur sera une 
ïurprîsc agréable, voilà luut. 

l'aubebcistc. 

A la bonne heure. Chut! Ça leur fera joliment plaisir de 
vous voir là comme ça tout de suite. l>c» que ça arrange tout 
le monde, iitoi, je ne demande pas mieux,.. Vlà de laluniièie 
et tout ce qu’il vous faut. .Maintenant, chacun ses petites af- 
l'aires, n’est-ce pas? Je vous laisse les attendre... Du reste, 
ce ne sera pas long, allez. {r*«u« wn<«.) Ah! dites donc, ma- 
dame, faul-il les prévenir que vousélcs là? 

JKAKNE. 

(jardez-vous-en bien... puisque c’est une surprise. 
l'al’Beiioistc. 

Ab! nuit ebul! (ziit t«i.) 

SCÈNE II 

JEANNE, «tfie. 

EtiQii, j’ai léussi; ce Maurice qui voulait m’endoctriner! il 
li a dune pas du sang dans les veines ce garçoii-Ià! Comment, 
il en temul peur la petite cl U les a iaiasésse marier! Oh 
mais! Jeanne ne »e chaulTe |tas de ce bois-là, elle; cct>e fille. 


elle est honnête, elle a eu la chance qu'on fui apprenne à iic 
pas faire mal, elle a des gens autour d'elle qui l'aimcnl, qui 
la respectent ; elle a tout eiiiiu, et moi qui n’ai rien au monde, 
moi qui suis une fîllc abandonnée à laquelle (out le monde a 
dit : fais le mal ; moi qnî nai pas eu de mère, et qu'on mé- 
prise; nvoi qui ne possède qu'un bien, mon mnant, die vient 
me le prendre! Non, non, ma belle enfant, tu n'en es pas oii 
tu crois. Tu l’auras, mon Jacques, oui, puisque vous ôtes ma- 
rié», mais, avant, je serai morie. Vous passerez sur mon ca- 
davre puur arriver & votre Ht de noces. (eii« ii«« m iucm sc » 
i«cs«.) Oui, la mort est Ir, sdro et prompte; la vieille qui me 
l’a vendu me l’a bien dit. En buvant ta moitié de ça, on 
doit mourir en une heure. Je boirai luut, ç-t sera plus vile 
fait. Oh! Jac4|Oes! Jacques! ce u'est [^s moi qu: soufl'iiiaî le 
plu^!... Du bruit, ce sont eut. 

(Kil« M cAch« J<rrièr« In riJnui d* t'Alcàts.) 

SCÈNE III 

JEANNE, LOUISE, MADAME DESNOYEUS. 

MADAME DESEOTEBS- 

Tranquillise-toi, mon enfant, cette femme était là pour 
.Maurice. 

I.OVISL. 

En êtes-vous bien sûiro, ma mère? 

MADAME DESNOTEES. 

Sans doute, puisque Maurice l'a avoué lui-méme. 

LOtlSE. 

Ma mère, je sais àianrice capable de tous les dévouements. 

MADAME DESNOTERS. 

Tu fais injure à Jacques, mon enfant, et je ne te comprends 
pa«, puisque tu l'aimes et que lu as voulu Tépouscr. Jacques 
pi'ul être léger ; mais il a du cœur, et 11 ne serait pas capa- 
ble d’une pareille trahison. 

LOUISE. 

Je voudrais vous croire, nu mèrv, je vous cioU; et cepen- 
dant, tenez... je suis triste, je souffre, je pleure... 

MADAME DESNOTEBS. 

Allons, allons, j’entends venir quelqu’un qui séchera ces 
Unne»-là... Ou piulêt, essuie-les vile; vols-lu, les hooim* .; 
n'aiment pas qu'un pleura- 

SCÈNK IV 

Les Mf.MBS, JACQUES, L'AL'DEItGISTE. 
l’acberoiste. 

Par ici, niimsicur, par ici. (bumuu) Tiens, oiia’ qu’ol doue 
l'auliv? Ah ! la surprise se prépare... ChuuuUl 

( EUe Uim.)' 

MADAME PESNOTERS. 

Allons, mauvais sujet, venez embrasser votre mèir. 

(Jieques eiubrtufc m nire.) 

LOUISE. 

Ma mère, vous qui êtes une sainte femme, ne direz-vous 
rien à Dieu pour moi ? 

( ifcqiicf «t Louife /ÎBcliaeol d«\aot leur mèr».) 

MADAME DESNOTERS. 

àlun bou Dieu, je vous supplie de bénir le mariage de C(d> 
deux cnfantS'Ià. Faites qu’il» soient aussi heureux que nuu> 
l'avons été, mon (tauvre défunt et moi, afin que leur tiièru 
vous remercie toute la vie dans ses prières. 

(Elle tel embriw* t«uf deux et sort.) 

SCÈNE V 

JEAN^^;, ™di..i JACUUES, LOUISE. 

(D4* M niflr. Ml lurtît, jMqutt .« .'..Kftlr pr.. d'uie Wbl. .1 ml- 
sombre n diureiL] 

LOL'I SE. 

Qu'a-t-il donc? (ene »«|.yeori.».) Jacques, à quoi pentea-lu? 

JACllUES. 

Et loi? 

LOUISE. 

Moi, je pL-iise au bonheur d'èlrc Uu fetuiue et ûe l'auzKT 
sans rougir. 

Jacques, a«Jnkt>eet. 

Oui, tu CS heureuse, toi; tu n'as jamais aiuiu. i|u' un homme, 
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au«»i il t‘ft El ptii«, lu n’v d&n< ta vi« commit au- 

cune mauvaist**aclii>n qui le |*cse fcur U cou cieuce cl qui l’t^- 
touife. 

Luri«c. 

Jacques, tu ni eirrajos... que vviiX'lu dire? 

JACQCC». 

Hion, f-iiioii qu>* lu es hoim'use et que tu as raison de 
l’être? i* r*H.) Mais elle, elle MKitTrc, elle meurt peut-être en 
ce monicnl... El èlrc clfùtré ici! 

J K A N ^ V: , |4U rt l« r>a«4«. 

Il disait vrai: il ne l'aime pas! 

JACUl CS. k {>•»•». 

Parilimnr-nii'i .. nerinquiclc pas. Tu sais, je suis souvi nt 
comme cela, triste, sans ral.s<m... UepoïC-loi; moi, je resterai 
li, prés de cette table. 

lorisc. 

Me reiMiwT quand vous vmlTrvr! quand vous êtes afllipê? 
Non, ce ri’est pas le devoir d’une frniine; je veu» rester au- 
près de vous pour vous c< ns<der, 5) je (mis. Pourquoi ih* nie 
n^ardi-s-tu pas?... Tu ite in'aiines dune plus, mon Jacques, 
depuis que je suis ta rumine? 

iArQi-t.». 

Si je T)e t'avais pa» aimée, l’aurals-je épimsee, quand ce 
mana(;e... 

cutiist. 

Eh bien ! ce nuiriage... 

r Aciiirs. 

Oui, Idissc-irvol... je t’ai déjà dit de me lais>er... (.vs*h.) 
Et Jeanne!... il me semble qu’en restant ici, je deviens as- 
sassin. 

J ortsr. 

C'est depuis que celte vilaine femme du bal vous a parlé 
que vous êtes méchant avec moi. 

JACgi f.S. r#W». 

Quelle Icmme!,.. Je ne veua pas qu'on me parle de celte 
femme. 

LOl’ISE. 

Tu la connais donc? 

JACgVEh. 

Oui, puis4]uo c'i'st U maUressode Maurice... Il l’a ditasset 
haut!... Ou plulAl twm. non, je ne la connais pas; j’ignore 
qui elle est... je ue sais même ^tas son noinl 
JEATiTlC, 

Tu aurai» pu allcuüre au moins que Jeanne fût morte, 
pour la renier!... 

COt'Iâk. 

Ah! celte femme... encore... 

JA4-UI L». 

Jeanne ici!... Justice du cieH... c»l-ce que je deviens fou? 

laA.INE. 

Non! tu es devenu iâ'ibe cl menteur, voilà tout. 

JACglKS. 

Jeanne, tais-toi! 

J hAaNE. 

Non, je ne me tairai |kas... Je vcui que cette jeune liHc .. 
que ta femme sache qui je suis, ',ui tu es, pour qu'elle le 
méprise cl te haïsse, c<ui»iue je te méprise et comme je te 
liais!... Éioule, toi, Maurice a menti U-baa en disant que j'é- 
laU sa niaiires.*<: je suis U maiiiesse de Jacques, de ton 
mari, enlend.‘-tu? 

LOt'isr.. 

C'est horrible. Jacques! Failes-U donc taire... vous n'en- 
tendez donc pas ce qu’elle dit?.., 

r ACuoES. 

Jeanne!... c’ost iiifàmo, ce que tu fais U... Va-t’en... tiens! 
vat'eu... U en est Icmpscncore!... 

J r a:v.'ie. 

Non, non, U faut qir'clle écoule jusqu'au boni!... Va, va, 
pauvre tille, je ne le huis plus; il ne t’aiinc pas, il l’a trom- 
pée ounmc moi... Songe d<iiic! il le jurait, n ol-ce pas, que 
(U étais son m‘uI amour, qu’il ne vivait que pour toi?... Eh 
bien! apres l'jvuir dit ceU, il sortait, veuail chez moi et 
tii’eu disait autant. Comme c'est brave à un homme, de 
laeiiiir à ileiu. pauvres femmes sans déüance!... Va, tu n'es 
pas un homme, tu es un lâche! 


JACQTES, t'Mt CflUMK Jbf^-U. 

Assez! ass'z, Jeanne 1... tu me connais... Ne me pouiM fn 
à bout, je te briserais!... 

(II U m«ni«e dii gMU.) 

LOl'tSE, w Mlr«> t«i. 

Jacques... une femme!... Sortez, madame, sortes!... 

rEAaüE. 

Lai^ez-le donc!... Ça sera bienldl votre tour, allez, (ttei* 
iM>.) Fntppe-moi donc... je t’en defie... Est-ce que lu ovù 
que je n'aimerais pas mieux mourir de ta main que du poi- 
son*... 

JAcgirs. 

Qu'esl-ce qu'elle dit?... du {Hiisoii!... N’a-l-elle pas dit du 
poison?... 

lEARKE. 

Oui, ce que je t'avais dit, je l'ai fait. Seulement, j'aipeoié 
que lu ue viendrais |»as el je suis venue. Je me suis dit que ^ 
feiait bien de voir mourir la raaitresse sacritiéc dans i-t 
clvambrcmiptiale. (aLouv.) I>is. toi, est-ce que tu oserai Taj* 
mer, maintenant que lu vois où ça mène?... Ah ! je soulTre. 

JACQLES. 

Ccsl impossible, lu n'as pas fait cela! Tu mens, c'est un 
piège. 

JEASftR, Im i««iiakt It 

Tiens, Us, j'ai tout bu... ah ! 

lEllt tootb* »»r uni cbaifv.) 

1.01'ISE. 

Pauvre femme î 

lElU •'•pproeb* ë’eiie et U peulicaL) 

iACUl'Eft. 

Du laudanum!... mais elle est perdue!... Ah! iu«in Uoi! 
(cruBt.) l'n médecin, du secoum, ü moi, du secours! 

(U ia k la p«rte<t t’auvre es crieet.) 

Sef-NK VI 

Les Mêmes, L'ALHEHGISTE. 

L'AikEaCISTE. 

Qn’est-ce qu’il y a? Est-ce que le feu est à la maison? 

JACgi’ES. 

Un médecin I où y a-t-U un médecin ? 

l’ai UEMCI STE. 

Ab! monsieur, il faut faire un bon quart de lieue el il ne 
SC dérange pa> la nuit ; U est vieux, le docteur. 

JACQUES. 

I4i! je le forcerai bien à venir, moi! avez-vous une car- 
riole, un cheval? 

t’ACBCaCISTE. 

Oui, j’ai Cocolc. 

JACOLES. 

Attelez vile; je payerai ce qu'il faudra; allez, allez donc! 
vous ne vojes pas que celte femme sc meurt ? 

l'auScIICISTE, /m alitai. 

Ah bien! la Mirprise a jutiiuent réussi! 

(EH* 

SCENK VII 

Les Mêmes, MADAME DESNOVERS, MAURICE. 

(Luuiic «'échappe «I i* plaurcr loin d’cvi.) 

JACQUES, rcvnMul p(*« d« J««na*. 

Jeanne! reviens à toi, je le sauverai, je ne veux pas que lu 
meures! c'est loi que j’aime, cuteuds-tu? c’est toi! toi seule! 
Ils m'ont forcé d'épouser l'autre, je ne voulais pas, Je k le 
jure... Elle ne revient pas, mon Dieu!... Et celte voiture ! 

(Il Tt ven la paru et rtfi«stre sa mère qui Mira.) 

MADAME DESnOTEaS. 

Qu’y a-t-il?... Pourquoi ces cris? 

JACQUES. 

Ma mère... 

(Il •'arréu.) 

LOUISE, i'«Ua{aot ntt -Ue, 

Ail! ma mère! ma mère ! n'entrez pas dau» cette chambiv, 
l'inineuez-moi, ne me quittez pa», j’ai peur. 

MADAME DEf>OTERS. 

Qu esl-ce doncl (cua •ran- L’hhm rt a{<T{9ii Jraua,) .\h! Jacqucj’ 
que fait cetta femme ici? 
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JèCQVKft. 

Vous le voye* meurt! 

l/*L’lli:RblKTK, Mtnat. 

U voiture Mt prête. 

iAeQttsfl. 

C’(4t bien, aides*tnoi à ia porter, vite ! 

(Il • «pproetif <U J«inae p«ur l>mpurt«r, «tié de r«Qb»rgi«t».) 
MADAME DSSMOTERS, l’«n«U«t <N (*«<•• 

Jacques, restez icU... 

ZACQVES. 

Ma mère!... 

MADAME DEAMOTKRS, è iMtcrflito. 

Madame, trinsporU'z celle femme dans une chambre Toi. 
sine... Dnnnca-lui Ions soins nécessaires cl envoyez cher- 
ches le médecin en toute hite... (a stcTinM qw uu «n MWT.a«-iii,) 
Mais restez donc, vous ne comprenez pas que vous n'avez pas 
le droit de louclu}r à celte frmim‘ ici cl devant nous. 

JACQUES. * 

Manière!... je ne peux rahondonner ainsi! 

MADAME DESMOTENS, à r«»l«r(t««. 

Allez, madame, je tt^ponds de tout. 

(L'tnbvrgisle, ii4^d'ga« fsmue, rœniine Jeans»,] 

SCÈNE VIII 

JACOVES, LOUISE, MAtlAME OESNOYERS. 

JACQUES, •« ptviHp^Uot. 

Jeanne! Jeanne!... je ne vent pas qu'on nous scqiare. 

, MADAME DESROTERK, M ilaTMl U potU. 

Jacques, Je te déferuls de la siii\re. 

JAEQCES, l'arrJiMi. 

Ma mère, taissez-inoi passer. 

MADAME DESMOTERS. 

Non. 

jacqcm. 

Ma mere. il faut que j'empéche cette femme de mourir. 

madame DESNOfERS. 

Tu ne sortiras pas. 

JACQCBS. 

Mai< vous ne comprenez donc pas qu’elle s'est empoisonnée 
pour moi!.,. A'ous ne comprenez donc pas que je suis son 
assassin f 

madame DEirROVERI. 

Je ne sais qu'une chose, c'en que U place est ici... Ü’all- 
leuj-s, la présence serait inutile lÀ-bas. 

JACQl'EB. 

Par pitié! ma mère; nne heure, une demi-heure, tenez, 
quelques minutes seulement, Uisscz-mui passer, que je voie si 
elle vit ou si elle est morte. 

EOCISE, picunvi. 

Oh! c'est alfroux I mon Üieu! mon Üteu! 

madame desnuters. 

Tu ne vois donc pas souffrir cette enfant? 

lACQt'ES. 

Eh ! croyez-vous que je ne soulTre pas aussi, moi ? 

(Il tombe («r luieehaiee.) 

MADAME DKSROVERS, /«pfeiHkaolOe loi. 

Jacques, mon enfant, je l'en suppüe, par le souveoir de Ion 
père, par les pleurs de ma Louise qui a mis son bonheur en 
loi, ne t’en va pa.s; reste avec elle, elle cal ta femme devant 
Dieu. 

JACQUES. 

Jeanne se meurt. 

LOUISE. 

Jacques, s'il n’y avait que moi, je ne ^ous fatiguerais pas 
de ma prière; tout est lini entre nous deux, à partir d'au- 
jourd'hui. Mais, elle, celte pauvre vieille mère, vous êtes 
U)ule sa vie cl toute sa joit*, vous ôles son seul espoir en ce 
monde, elle est là qui pleure cl supplie. Jacquc.A, ne restez 
pas sourd à s»*s larmes, à ses prières. Je vous le dU, cl vous 
le savez comme moi, elle mouira si vous la quittez. Jacques, 
ne tuez pas votre mère. 

JACQUES. 

Ma mère! je... oui!... Je voudrais vous obéir... niais non, 
c’est impossible... Jeanne! qui sait?... Jeanne est morte peut- 


être? je ne puis pas... je ne puis pas... laissez-moi aller, par 
gricc, laisbea-iDoi... 

MADAME DESMOVERS. 

Au nom de votre femme, Jacques, restez. 

JACQUES. 

Non. 

LOUISE. 

Au nom de Dieu et de votre mère, restez. 

JACQUES. 

Non... 

MADAME DESMOVERS, allut à b p«»l» H l’natnAt. 

Jacques, U|»orte est ouverte, si lu en dc(>osfcs]e seuil, tu 
ne remettras pas le pied dans ma demeure. 

(JBC<|ue* M ditige v»rt U p»rt*.ÿ 
LOUISE, lui (««MM b *«.■. 

Oh! Jacques! 

MADAME DLSROTERS, m r»dr««M*t. 

Non, laissez-le aller, ma nilcl... (jwsum m» Ic mbii »i i*4rrz^« 
tUtiuuij. Va-t'en, mauvais liU, va-t'en, je te chasse et je te... 

LOUISE. 

Non, non, pas cela, roèie, pas cela! 

MADAME DESMOVERS. 

Enfant né dans un jour de malheur, qui ne m'as jamais 
rendu que des chagrin» p<iur dos baisers, traître à ta feuimo , 
Irailrc à ta mère, traitre à Dieu, ftars, va-t'en ! 

JACQUES. 

Ma mère, vous me faites peur! 

MADAMK OEStSOTERS. 

Sors d’ici. Ce n’csl plus la place. Je ne te connais plus cl je 
prierai le ciel Je me faire oublier jusqu'à (un visage. Va-t'eu, 
f t sois maudit! 

(Lo«ifl« tombe eus pied* d* m«d*m» DesMjer* qui dlead it bru 
veti ton ai«.) 

JACQUES, |ur U «orpri*» «t b deeleer. 

Maudit!, ..je suis maudit!.., ma mère! 

MADAME DLSROViRS. 

Va-t’eo, 

JACQUES. 

Oh! Jeanne! Jeanne! Je n'ai plus que loi au monde! 

(U s’enfuit.) 


ACTt: III 

Quatrième Tableau. 

LE MAL FAVIR 

L'iBtérÎMr du bel Favid, à BelkviU*. 

SCÈNE PREMIÈllE 

tiitlNOALET, «• anse. FRICOT, n> am*or, ceofoneé 4e roiei et <a 

Iwllai A r^evjcrc, poannitasl UBU.K I* 1 Ü UK BT TES. Oo (b»M. 

ORIMCALET, m*cual lei 4rus gtlMllei qui wubM U qwluer. 

Fa» si vite, mes petites biches! un a donc peur de l'nmour, 
du seul, du vrai amour des salonseldcsonaqiîn Papioii pre- 
mier, la fine (kur dc4i pois du royaume des singes... Une 
po«L', amour... 

(Tricot le pose.} 
PREMIERE PIERRETTE. 

Laissez-nuus trauquilics, vous nous ennuyez. 

DEUXIEME PIERRETTE. 

Oh! oui! 

CRIRCALET. 

Vous ennuyer! nous! ô idoles Je nos Ames, quand nous 
vous ol^'ons tous les rafrakhisseroents les plus délicieux, de 
la limonade, de l'eau desellz, du cognac et un quart d'heure 
de convemlion... Une seconde pos.', ô amour! la première a 
fait four près de ces dames. 

(Fricot pread uos suiiude plus gracicoH qtie U preiMière.) 

PREMIERE PIERRETTE. 

Je VOUS dis de nous fiche U paix... sont-ils sciants, ma 
chère ! 

DEUXIÈME PIERRETTE. 

Ob ! oui. 
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(.MIM.ALKr. 

Uti! ouit... ellu Ta dit. Eh hier»! qu’«l-ce que nou»vou> 
demandon;<? l’asi tho«; que ce ohl oui! Parlez, que 

Toulez-vouâi encore? In fiacre cl noscœuru! nous trou>erons 
bien un cocher qui nous «nivrira mi purlicre et qui marchera 
au fias, à cau:>c du verirlas. 

üAai.oN. 

lÛJDoiiHde polonaiH:! punch! et vin chaud! 

i ak.Hir.Rk. PII.RRCTTt., Uaal. 

Tien», je veux du punch, allez ni eu chercher- 

ORixori-kT. 

lié! par ici! gardon! 

I.C GARÇ07I, •• liM. 

Voilà! voilà! tnei petites dame» 

Cni>GALkT- 

lieux verres pour cca auges!... .\hl bigre! je. nai pas le 
bras assez long. 

i'R(.Mir.ai. l•lERahTTe. 

Eh beu! montez sur la table... en v'ià un singe qui ne sait 
pas son rôle. 

i;HI>CAt.kT. 

Au fait, c’est vrai... L'Amour, je le confie ccs frêles beau- 
tés. Si tu veux continuer à les séduire, loujoui-s, mai.- 
cause le moins que tu pourras. 

iGriRgsUl <ie»e«Bdl. Frieol tnlour* !« uilio drut (mme» de wi bra» 

rt leur («il de» «gactriei.) 

LK GAftifOR. ' 

Nous avons dit deiu verres .. Voilà î’ 

GRIRGALK1 , le f«.<ia«l. 

i.'Aniour, plare à ces dames! 

(Frieul requit Im verrH. le* offre atil feinuei. et le« rced à Crisgilcl.) 

PREMILMt; PIEHRETTk. 

Pouah ! que c'est mauvais! 

tiEtXIkNr: PIERRETTE. 

Oh! oui! 

CniRGU.ET. 

En v'ià une qui ne sait que cela! 

LE CRIEl'R. 

En place le» danseurs, les danseuses! 

URE l'IERRETTC, *«n»l OBUer PIü^m. 

TUm», un vénérable f dis donc, vieux, |iayes-tu à souper? 

SCÈNE I! 

Les Même», PINÇON, MAtniCE. 

PI RÇON , gr«n.Ulil. 

Eli bien, vois-tu, Maurice, on fait encore son effet. Ah ç.» ! 
j’ai donc l'air d'un llalocbard, voyous, pour qu'on me pro- 
pose un souper à six heures du nuiUn! Je ne vais pas me 
coucher, mol, cnlends-lu ? je me Ic>e. 

MAl'htCE. 

C'est votre faute... Pourquoi m'avoir entraîné dan» un (a 
retl liéu?... 

Ah I je vas te dire, c'est que mes ouvriers m'ont dcmaïulê 
de ne venir qu'à huit heures... Oh! les loupcun!... Enlin, 
(|n’iU s'amusent! moi, ça m'est égal. Ce n'est pas toi qui le 
mêles à ces orgics^à, mon hravu Mauiice! Aussi sois tran- 
quille, va! je me charge de ton avenir... Ouel dommage que 
je n’aie pas de fille ! aussi vrai qu'il n’y a qu'un bon Dieu, 
je le l’aurais donnée!... 

H vt RICC. 

Vous êtes Irop bon, patron!... Mais, \oycz-vuuii, vous auiica 
eu tort. Il y a des gens qui n'ont pas de cbancc : elle aurait 
été malheureuse avec moi! 

MRÇOM. 

Tu dis ça à cause de LouUe... Ah! mon pauvre garçon, 
c'est vrai que ce mariage-là n'a pa.<i bien tourné pour toi ni 
pour elle... Et penser que c'est par la faute de ce brigamieau, 
de ce propre à rien de Jacques! Ah! le gueux!... bien heu- 
reusement qu'il ne fait plus partie de ma fabritpicl MaU 
qti’esl-il devenu depuis trois mois que ce stupide mariage 
l’est accompli? 

HACRICE. 

Vous avez appris la tentative de suicide de cette malheu- 
reuse avec laquelle il vit? 


Oui, iqirêsy 

HAl'RICr.. 

Le laudanum pris à certaine dose tue; en trop grande 
quantité, il ne fait qu'endonnir d’un sommeil léthargique, 
ci'oü l’on soii à force de soins. C’est « e qui est arrivé. Jeanne 
s’est tirée de là, et celte preuve d'amour donnée par elle à 
Jacques a resserré leurs tiens encore plus étruiteinent. Jac- 
ques, chassé par sa mère, n'est pas revenu. U*s pauvres feu»- 
mes furent et prient, et moi... moi, je fais ce que je peux 
pour les CiKisoler. 

M5ÇOR. 

CKii! je sais... C’est toi qui fais aller la maison pendanlqiK' 
ce va-nu-pieds rigole le jour et la miil... C’est bien, cria, 
mou vieux!... Mais, dis-moi, pour dé|fcnser, faut gagner... 
comment ce mauvais gais fait-il? Il ne vole pas, je suppose? 

MACRICE. 

Oh! il en est incapable!... il vivra de ces mille industrie 
qui ne sont pas un travail et qui sont plus dons son carac- 
tère... 

PIRÇOR. 

Marchand de conlicmarqucs ou rumasseur de bouts de d- 
gares... Tiens, n’en parlons plus... J'ai une idée... Restons 
ici, ça nous égayera, ça nous distraira... Je ne serais pas fâ- 
ché do voir si la descente de U CourUUe de cette année vaut 
celle d'il y a vingt ans... Ah! c'élail le vrai temps des chalou- 
peur», des... Eh l>eii! eh ben! qu'ost>ce que je dis là, moit 

MAl'RIGE, aMn»»!. 

Personne ne vous a entendu, patron. 

PIRÇ05. 

Tu vas rester avec moi? 

MATRICE. 

Je le Toiidrab, mais ça m'est impossible. Tous les matim, 
vers cette lieurc-ci, je passe prendre des nouvelles de madame 
Desnoyers et de Louise, et dans une heure l'alelier ouvre. U 
faut que je sois là. 

PINÇOX. 

Et puis, tu n'os pas le cceur à la noce. Cependant, v(hs4u, 
mon garçon, il ne faut rien exagérer : tu havailles trop, et 
tu ne te dblrais jamais. 

MATRICE. 

Comment, patron, vous voulex me débaucher?... 

PIRÇOR. 

Qu'est-cc que tu veux ! ces oiehestres, ce bruit de fête, ça 
me rajeunit... Il faut que je voie ça... (c*mm u Va à h» 

affaires ; dans une heure j'irai te rejoindre. 

(M«urir« s«ri } 
PINÇOR, cri««l Or *4» tMi, 

N'oublie pas de faire affûter ia acieà plac.ige... 

MATRICE, a« Ivia. 

Soyez tranquille, patron. 

LE LRIETR. 

En place les danseurs, tes danseuses! 

SCÈNE III 

PINÇON, LE CAHÇON, 

PI.HÇOR, *a 

Garç*m! garçon! 

LE GAHÇUR. 

Voilà, monsieur! 

ÇL« musique rtconuMict.) 

PIRTUR, 

Avez-vous un cabinet d’où un puisse voir à son abe, sans 
être dérangé? 

LE GARÇOK. 

Le numéro deux... une vraie bonbunuière... Monsieur al* 
tend des dames? 

PIXÇOX. 

Çtu'eRt-ce que c'est, polisson?... Une bouicille à vingt sous 
et du fromage de gruyère... bail! une fois n’est pasoee* 
(unie... Font-ils un sabbat I 

LE GAHÇOR. 

Ahl uumsiüur, c’est que les gôlups de la fin vont commen- 
cer... 
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Ah! le« gak>i>s de U fin... th bien, voyons ça, voyons ça! 

(Il «ntr« (■■Of un cakînH.i 

SCÈNE IV 

LE GARÇOM, kvI. 

Pas de dame! cemoosietir déjeune tout seul.. .Ilimi! rnati* 

taise société! (crî* •• On ••Uua •* thariwi ^{KWTiDUMe iluM U 

r*«lNW, ck«fi*»H fi> ■« «>S4a »■> or<Wi>lm.) Çju'eSt*Ce <}U'li y Û?... 

[iibnt M fosd.) Tiens! des voitures de mnsi|Ut‘s, di's gens à che* 
val et à pied... Uh! oh! ce n'est pas de la petite bière!... 
tioarons prévenir le |>atron. 

( It rtairt.) 

SCKNK V 

r.niNt;,U.ET. fricot, JACgUKS, iCAN.NK, 
l'.N CHICARI), UN ÏIHO. 

(An fond, Ma«<)UM portant do* torchr* et «Im drapreoK avec en • 
Migfiet gr«u«<(He*, «Stu* en lili*. ddktrdean et pterrou. Perrière 
eut. ir«i« ou ^uitre Chi<nr<l* *oufR«nt dnnn d'^norrne* corN»*; des 
l'oitrhiaellen. des Arlequins, de* Coloiulines; des Stuvages et des 
CAinaii, poriant des (tasses eai«(#s et des bonqnins; un pa«i.is sur 
lequel «obi st*is Jeeqse* el Jeanne. Jeanne eit vAtue d‘itn brillant 
eofluma d'odalisqua, Janque* en mluae de fantaisie, arec un groupe 
aulifur d*ens, eoreposd de Dansense* en beyaHAres el en Espagnoles. 
(Juelqt esmasqees, figurant les eunuques du sdrail, tuieent, des derans 
et des ehasse'iDoiirhoa k la maint pais Masque* de tous seies el de 
loules sortes. Pendant le dé8)d du cortdge, la galerie s’est peuplde.] 
CIlVC ALCT, a PrVet *'**t P*** tfas.B>liiW wr ans )taihe« et qui a le ne r 
etreMivemrat 

Hé ! l’amour ! 

aaitOT. 

Hein ! attends tpic je me po*e. 

(Il ebanrAle.] 
r.RtMr.Ai.F.T. 

Tiena, c'est Jacques!... Ca va être dnHe. On dit que depuis 
trois mois, il n'en Hnit de boire de l'abslntbo... 

ERir.OT. 

J’ai faim! payc>moi du tricandeau. 

GRIRGALET. 

Anses! connu. Voyons, vT.i ((ue toute sa bande va s’am‘li'r. 
On tajaspiner : atiuuliuii! 

{I.fu masques se sont fsngés dsn* la fond autour de Jacquet, qui domine 
tout le noade.) 

JACQUES. 

Chinois et sauvagesscs, sauvages et Chinoises, p>Khanls et 
Imlociieuius, aniiatus et dieux de l’Olympe, tas d’iüiois, de 
u élins, de gobe-ruotiches, de l*ari»iens que vous éics... (rims *i 

kede»; roups de «roMO riwt», le titrau rJuUU.) Ra&SUreZ-TOUS; jo nC 

viens pas vous vendre des crayons; je viens vous donner (tour 
lien de U gaieté, car vous vous amusez comme des crotjuc* 
iiiorU, et de l'esprit, cor vous en avez besoin; et pour ce, je 
demande la parole. 

ratcoT, l•l•l■al. 

Tu la-z-as... 

JACQUES. 

Aferci, Cupidem... un ban (lourCupidon! 

TOUS. 

Vive Cupidun! vivei'amourl 

(Duu masqur* éikreut Fricot sur une Ubls. Il prend une pose pleine 
d« grice. Les eornea lonarnt. Cris si lapage.l 
JACQUES, A»p{>*nl tar is nltte. 

Assez! 

(I.« siknee se fait, profond et cempWL) 

I R CHICARD. 

(lui qu’ t'es, toi, csbroulTeur?... 

JAf.QURR. 

iu stiis K’ carnaval, et voici ma eiülane ravuiito. In Cour* 

lille. ■ , , 

(Il mee're Jeanne.) 

» BICOT. 

Clinbaiiais i>our la Courtme. 

(Cria «l cornes, coup* deraitae, ailence.) 

JACQUES. 

Manques dégénérés, nous venons vous rappeler à l'exemple 
de vos p^^res. Quand tvnx*lâ dcscemlaient la Courtille, c'é- 


(ail, depuis Rellevillu jus<|u*au bnnlevanl du Temple, un 
neuve de voilurt'n, de chevaux, de piétons, un tonnerre de 
rires ; les biiuchorui sanlBicnt cuiume des salves d’artillerie, 
les dragées ]>Ieuvaient comme gih/uiléc d’avril; les femmes 
chantaient, les hommes criaient, les enfants beuglaient, les 
postillons claquaient, les chevaux piaffaient, les filous volaient, 
et les honnêtes gens se sauvaient... c’était grandiose, c'étiit 
beau.. . 

r.RIRCALET. 

Rien dit, l'.imoor, hein! « 

FRICOT.* 

J’ai faim! payc>moi du fricandeau. 

JACQUES. 

Aujourd’hui, vous ne faites plus le carnaval; vous vous 
emUMex en cosluiiie, voil.^ tout, vous vous enfermez comme 
des serins dans un las de pelilc^s capes où vous «valez plus Je 
potusuire que de bon vin; vous ^igntez trois heures à la même 
place, sous trois qiiinqm^ts. au »tm de trois violons d’aveugle ; 
il faut «|uc ça finisse... Moi, carnaval, et elle, la Courlille. 
nous avons décidé qu'il y aurait nujourdTiuMine ilesivute 
digne de vos nobles aïeux. Ku cnnst’-pience... garçon, de 
rabsinihe |Kmr me clarifier rt*rpauo! 

(hire«, cri*. haJ«<, coup* île ctitte, Ain*i qus plu* h«aL) 

JACQUES. 

Au«*itiH les danses terraiinW, on formera un l ordon qui 
ne permettra à personne, pékin ou cnfaul du camaval, de 
sortir de chez Favié, saii* payer son écot en ,b«ussun el en 
gaieté. E-sl-ce convenu?... 

TOUS. 

C'est convenu. 

JACQUES. 

Et maintenant (|ue nous nous sommes compris, pierrots el 
chicards, turcs et odalisques, mandarius cl lîébardt-urs, lilis 
et postillons, polichinelles et sauvages du nouveau cl de i'an> 
cien monde; crétins, pochards, idiots, parisiens, vous nem’au- 
riez pas écouté une minute ^i je vous avais {tarie vertu, fa> 
mille et honneur, tandis que vous me prêtez vus longues 
'treilles d'âne parce que je vous parle folie et déraison!... 
Vous êtes bien les fils de vos pères; je vous donne ma bé- 
i'édictionf... Oufl allez la musique... (larçon, mon absiiH 
tue!... 

(' hsriTari pla* fort qn* lo<*« pr^eéjrnt*. Jacqun «t jMnno <ir*refl> 

SoDl *t M pUc«Bl à un* ubi* à gauebr. Lo* m**q)ii** «o nBg<*nl âtn* 

I* fond et par cité. Quadrilk de firatTal et g*kp infernal. Jacquei 

entralae Jeaaau qui a’arrdla etldnaee.) 

JACQUES, i«r«ue fWBfilète. 

Allons! allon* encore! dansons toujuiics! 

JKARRR. 

Jacques, je n’en |teux (dus, je suis bridée! 

JACQUES. 

Toujours! (onjours! viens! 

JEA.VRE. 

Non. 

JACQUES. 

riens, bols... cela te donuera des forces. 

JEARNK. 

De l'absinthe encore... non!... ça brûle. 

JACQUES, tiu**Bi. 

(,)a ne bnHe pas, ça rafraîchit. 

CRIRCAEET. 

Pi'ivli! coinmt? il hm{H:!... 

l RICÜT. 

Oui, c'est de la bonne huile! j'cii veux! piiT A deux! 

JACQUES, la rrpi<M*inl. 

Va t'asseoir, on l'éci ira. 

^Frient loittk» aur to n*** et iiag* par l'rrr-«) 

CRIROALET, efiiaUuc. 

Plus d’amour! plus d’ivressc! 

JEARRE, * Ja<q«r* <pii (mi.i k mfmr la (•ooO'ilIi-. 

Jacques, je t'eu supplie, ne Uns plus... lu te tueras... 

JACQUES, MnlfT* >t riant. 

CroiS'tu! ch, ben! apres?... nous serons dêliurrassés l’un 
de l'autre, voiÛi tout... J'ai du feu dans la piulrine!... il faut 
l’éîelndre... (il loii Ah luh ! je réllédiisl je pon»c ! je 
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5uis at’ipide!... Khhîonf... compatfni>n«, on s'endort!... et 
ce cordon sanilairv! IVkins ou non ! à i h*icim sr^n Jcot! 
{r.ri««t lUBulir. On formi* unf tlitln* putir tmf’^rli^r In pawnh <t« 

circuUr. Uo Tare «t uo« trntrat par U On In Irolne 

■ur l« dorant do la >cino.) 

Lt TURC. 

Ile qiioi^... on Inrlupini’ les frangins, maintenant.. 

jAcgrcs. 

Silence, dc'videur de jars, nous parlons le plus pur de tons 
les français... Répond? et. n'inUTroge |)«s... Cupidon, une 
question à ce Tutc... S'il ré|H'nd, on le Urhera lui et sa Suis- 
sesse, sinon on le gardera jusqu’à ce qu’on en ait trouvé un 
plus béte que lui. 

LE TURC. M arfcMi. 

Ail ! mais ça durerait liop longtemps. 

lACQl'KS, ro»p rit 

Silence!... En avant, l'ainour! 

rnicoT. 

Bon Turc, aimrvtu les haricots? 

LC TDRC, riaol dt lia««r>. 

Dame t oui. 

rnicoT. 

B^>n Turc, pourquoi ks ainit^tu ? 

LE Ttac. 

£sl*cc que je sais? 

raiCOT, w |M>uat. 

Il ne sait }tas! je ne le lui fais pas dire! Il ne sait pas! Ça 
D'est pas un Turc, c’est un ànc. 

(Cri* at hotrt.) 

iAcgcRS. 

Seconde épreuve... qui la lui fera subir? 

CaitbALkT. 

Moi!... Monsieur est agent de change ou bottier de mi pru- 
fessioi) ? 

LE Trac. 

Je suis tanneur. 

cniacALET. 

Trt!S<bienl l’avais flairé ça! Monsieur croit-il que st's cok 
lègues soient des gens sérieux?... 

LE Truc. 

Les tanneurs, tous bons enfants et gais lurons. 

CRINCALET. 

Monsieur se trompe. Les tanneurs sont des gens tristes qui 
ne ToiU jamais au bal ni aux spectacles... 

LF. ti:rc. 

Ah! par exemple! elle est bmirir, et pourquoi cela? 

r.ai5r.ALET. 

Parce qu’ils ont peur de pei die leur ton. 

FRICOT, •* |•<a■t. 

En v’Ià x’un de longueur... Don Turc, c’est un caU-nibour 
de sultan. 

JACOUFS. 

l'n ban pour celui là!... Laissex aller lu victime, ello a 
assez souITert!... A un autre!... 

(Le Turc et li Summm* se perdent dent U f«aU.) 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, PINÇO.N. 

riMÇOK, fSrrrbaat i K fTsyt-r aa psmee. 

Je voudrais bien m'en aller!... Ces ciira4:éssoiit encore là! 
Ah! voilà Cü rien du tout... Dans quel état!... Pouah! 

(Il va r«ur pasirr, on l'arrtie.) 

FRICOT, M fMiai. 

Minute, (Kikin! on ne flic pas comme ça. 

riRçov. 

Qu'csl-ce qu'il me veut, celui-là? Veux-tu me lâcher, sa- 
voyard?.,. 

nntaCAt.CT, vcnaal par «Wnirr* 

Bourgeois, votre mouchoir passe. Excusex, plus que ça 
de batiste I (u rvawMîMat.) Kiclilre! le patron!... Suuve qui 
11001!... 

(U ealratnc Fricot qui diiparalt avrr lui «t ta cark* derrière les autree 
qui ealourent Pinçon ot »e le paatrnt de maie eo oiaia } 

MftÇO ». 

Voulez-vous me laisser passer, las de chenapans tpie vous 
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ôtes! ou je vous fais empoigner par le premier serÉ^ de 
ville. 

JACQUES, lw«. 3, 

En voilà un qui s’exprime sun: facilité!... qu'on klMnu' 
sur n'imporic quoi, et rpj'il nou* adresse des rélinlathÉànir 
la disttneliun de nos manièris; après quoi, on le lâclMj|ft. 

riMÇO», tnloè et awale »«f u« t*l-U. 

Ah! ouiebe!... c’est comme ça! vous voulez que Jifto - 
dise des gcntilk'sscs ; atUrndez, je vas vous en coller, nwl 

(Tou* I entourent et le uterieeni.jr‘ 
Jtr.QOES, M Aè|rWtni. 

C'erl étrange!... il me semble reconualtre ce timbref 

FIRÇO». J. 

Vous n'avtrz pus honte, va-nii-pieds que vous r>ies,^bi:- 
FCT là vos femmes cl vos enfants pour venir lla^lring 1 lf^àU 
t ourlille! Vous mériteriez le. fouet, (as de inauçie-paiMW!. 
El celui-là, qui ae met à votre tôle, qui vous excite i bdi- 
luiit'he et au vk«, savez-vous ce qu’il a fait?... Alledb^eil 
hini digne d'ôtre votre cornac! il est en train de faire VNrir 
dati4 les larmes deux pauvres femmes, après avoir 
l’une et s'étre fait chasser et maudire par I autre, |>onÿJrtvre 
avec une... * 

JACQDfS. ^ 

Louise! ma mère!... c'est vrai !... elles m’ont mau^l... 

TOCS. 

Assez! assez! assommons le vieux! 

FIRÇOR. 

Venoz-y doue! lâches! feignants! vous croyez ilM^Jhire 
peur... J'en ai vu bien d'autres... venez-y donc' un petti*.. 

ÜR CBICARD. 

Ah! tu en veux, eh bien! liens... T 

U VI penr frapp«r Pinçon qui rétula en critDt : Au lecoun! teBat* 
que* viennent en aide au chicard. Pinçitn eit à demi «-tnafléllrv:- 
veriÿ, qaand J*rq«M. tird J« *«■ ivrfoae par **i cm, a'èUnasliM 
«ecouraei le dSgige. P|u«i»urs miennani à h charité. Jarqnas^K- 
çoil en notire «I lis latied lei nnt aprèi Ira autre* Ms* UMf hirr 
grand mal.) 

riCiSIEURS VOIX. 

ÜD se bat... A la garde! à la garde! 

JEARRE. ’-ér 

Jacques, lu es seul, tu vas te faire écharper! 

Gria^èlft, t'rieot «t deui aiMques fejDigntnl k Jacqna«,i 

CAIRCALET. ^ 

Mais non, mais non, il n’est (MU seul... n'ayez paz^îittr, 
patron, on vous défendra. . 

FRICOT. V 

Tout de môme! A 

MRÇOR. 

C'est bien, c'est bien, ivrognes, j’ai pas besoin de 1 
sais ken me défendre tout -cul; je no crains pereonna,| 
dez-vous? |)ersonne. Four toi, Jao)ues, merci, mon g 
te revaudrai ça. 

UR CHICARD. 

où est-il donc ce monsieur, que je le dévisage... .-i:. 

JACQUES, LiiraiM le luiMse. 

Laisse cct buintne, et passe toncliemiu. ^ 

LE CHICARD. 

Çju‘est-cc que c’est, coinineul que lu dis ça, malin?,^v 

JACQUES. 

Jc dis que si tu toiich<*sà un cheveu de ce brave b^|HK. 
(U auras (a pa)c eomplaiit, sans esconipU*. 

LE CHICARD. 

Oiii-da, m«<n Cslon, tu veux payer pour- les aol 
bien, en garde! cl UeiiS'ioi bien, je suis élève de IvclH 

JACQUES. 

Mol, Je suis élève de nu»i-méinc et lu vas t<hf. 

( Un (ait cetcle, Irai» «a q-ialrn pa««ea bai« françaiM*^ 
JEARRE. 

Ah! m<in Dieu, mon Dieu, uu secours ! soparez-lesd 
ll< Vont SR tuer!... 

MRÇOR. 

En voilà assez, Jacques, Unis... 

JACQUES. 

Bien paré, mon flU!... Ah! tu visesaux jumbes, t 

(Il Sf rft<>urne el lui donn» uo roup dt pied dOB* I ' 
iDtube. ) 




detfcjr 

igu^jc 
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PI!«ÇOTI. 

Bravo! ya siifflt» je me dtVIire salbüüt. 

JACQl'B^. 

En as-lu ass«î... 

La CfllCAIO. 

El 

(Eu JîMatc»Ia, il m r»Uv» un • li maio «t va pour frapper 

Jetun* •’élanca entra eus et re(oU le coup 4an<t U 

IMiiriue. | 


lACQl’BB. 

Mi»^rablc!... 

PLVBIRtia» VOIX. 

Un couteaul... arrétcz-Ie!... & rassaxsinl... il a tué une 
ferntnef... 

(La gtrde aurrient al arrtie le ehieanl. Jeaune eat <leodue, Jarque* 
U tient dana aea braa et sa ddaole. ) 

JAeQVBit. 

leanne, m'enlend^^lu?... 

ieA?i?tE, d’aa« <ata faty*. 

Adieu... tout est Uni pmir moi... mai» je t'ai «aiivé!... J*aim<> 
mieux ça... retoutne à ta mère... Je me i'e))eni, mon Dieuf 
mon Üku!... 

(Ella meurt.) 


ClnqolfBne Tfiblma- 

LB COEtn 1>'(J\8 MKHR 

InUrieur. Uae chambre du )o(rement oceupd par Looiie et M"* Dm- 

noyeri : tabla h toautrer, cbaîae« de pille, buffet. Porta tu fond, 

donaanl aur W dehors, ï droite; k gauebe, prtea inUrieum. 

SCÈNE PHEMIÈHE 

LOUISE, M.Al'ItICE. 

( Au levtr du rideau, Louiia aaula Iraraillabun oui raye da coulure. 

Ou frappe, alla «a ouvrir, e’eat Haurirr, ) 

LOUISE. 

Ah! c'est vous, Uauriie. 

NAiaicc. 

Tout va bien ici? 

LOUISE. 

Tout va bien. 

MAURICE. 

Vous êtes pâle, Louise. 

LOL'ISB. 

Mais non, vous vous trom)iex, je suis comme à l'ordluairc, 
mon ami. 

MAURICE. 

LbiiUo, vous vous excédei de Iravail, cette pâleur nu> dit 
que vous Rves encore passé une nuit âeoudru. C'est mal; si 
vous saviex )a peine que vuiis me (ailes I pourquoi vous falî- 
^er ainsi? ne suis-jc )>as là, mui,vulro ami, voire Trère? 

LOUISE. 

Oui, !âaurico, je sais que vous êtes la providence des deux 
pauvres remim's abandomiées; mais, aulant que possible, 
nous ne voulons |tos vous être à chaire. Et puis, voyex>vous, 
c'est si bon, ic pain qu'ou iiagnc soUmémet 

MAUMCK. 

Cependant... 

LOUISE. 

N'trtsUlex pas, je vous en prie. 

MAURICE. 

.Madame liesnoyers, comment est-elie? 

LOUISE. 

Triste et désolée, comme au premier jour. Elle ne vivait 
que par son Gts, celle («livre mère! elle l'a perdu, elle ne vil 
plus. Elle pusse sa vie à travailler à oc)té de moi, sans parier, 
sans pleurer, comme un aups vide de son ânte. Elle est en 
ce moment au cimelière; elle y va chaque jour une heure, 
prier sur la toint>e de son mari. 

MAtiRir.e. 

Pauvre femme I 

I.OUISF. 

J'ai peur pour cHo; je crains que celte douleur, que rien 
ne distrait, ne la conduise au tombeau, et aujou^'imi j’ai 


songé... Oh! mais vous avex d«>nc oublié quel jour nous 
sommes? 

M AUBICE. 

Que voulei-vmvs dire? 

LOUISE. 

C'est aujourd'hui U fcHe de m.i marraine. Moi, j'ai déjà 
un liouquet, et puis j'ai préparé, sans quelle me voie, un 
petit dioer où j'invitetai celui qui apporlora un second 
bouquet. 

MAURICE. 

Merci! j'y cours; c’est une bonne pensée que vous avex 
eue làf Pauvre bonne mère! nous tâcîierons de l'égayer, de 
la consoler un peu! Elle sc croira avec ses deux enfauts. Par 
inomeol, ii roc semble que je suis tiii peu son fils, moi 
aussi. Oh! Louise, je voudrais être son fils! 

LOUISE. 

Allex, allez, bavard. 

MAURICE. 

J’y cours, maU je reviens encore plus vite. 

(Il lorl.) 

SCÈNE 11 

IXiLlSE, Mule. 

-Maurice m'aime toujours, je le vois, j'en suis sOre, je de> 
vrais l’éloigner! Hélas! U> puis-je? cc scTail (Mver d’une in- 
gratitude sans pillé un dévouement sans bornes. D'ailleurs, 
il ne m‘a jamais dit un mut que ma mère n’ait pu entendre. 
Oui, mais quand sa voix me parie d’amitié ou de choses 
hidilTérenU's, — j’entends bien, moi. son cœur qui me crie ; 
je VOUA aitiD*, et je n'ai (tas la furce de me séparer de lui! 
Oh! c'est qu’il est si timide, si .iiroelueux! il a tant do suin.v 
et de prévenances pour ma mère et (>oiir moi! Mon Dieu ! 
c'est à Cela que se pronuoiit les rcinmeal Oli I cumiiieiit ai-je 
pu lui pnirérer cet humine auquel je suis onchaiiiée, tout 
absent qu'il suit! (a'I buiumc, oh! ç’a été de la folie, de l'a> 
vcugiemimt ! Oui, et quand j’ai recouné la raison, quand 
j'ai vu clair, U était trop taiM. Je suis mariée, oui, mariée, 
et c'est coiipalde à moi de ne (>as décourager Maurice I 
Encore aigoiird'hui ; et demain je lui («l ierai franchement, il 
me coinpi'emira, il s'éloignera. 

;La |Mrt« dn food «’ouvrr ; mire Mia« Deinoyer», ea dmil, pèU, In 
ymt b*{)sd« ; rlla ■ nn chapelet d«at !«• main* ; elle marche lmt«- 
iRcat, el MR* rien voir aetoar d'elle.) 

SGÈNK III 

LOUISE, MADAME DESNOYERS. 

LOUISE, A ^ri. 

Ma mère! comme elle est iHslc! 

MADAME DCSROTRRS «'•v*noe leeleoietit ren U pe<te il* S^ecbe, !#«• 
t*tu* lAaorbee par It SmUot. 

• LOUISE. 

Marraine, Maurice est venu, il dine avec ni»u.«. 

MADAME DF.SROTSRS, «a* i’raureOfe, c*alinoe A »'»«a>Ker ver» I» p*>w. 
Arrivée «taviai d« Ibetlre, tll« levé le* yeus an ciel ci «U d'>iM voit 

navrée : 

Jé l'ai maudit! 

(P«U elln entre des» »• chambre, eeni le retourner, et comme si elle 
dieit »ea1e.) 

SCÈNE IV 

LOUISE, MAIHICE. 

LOUISE, •tnl*. 

Hélas! loujoura celle idée qui la poursuit!... Allons, il faut à 
tout prix la tirer de cet abaltemeul... Elle change Ions les 
jours; sa santé s'altère! Oh! ii n‘y a qu'un événement qui 
pourrait lui rendre Ut joie et la paix du cœur; oui, mais ce 
qui la sauverait me (ucrait, moi. {Aii*nt » t» pene.) On vient... 

c'est Maurice {lUunre *«lrc avec ua (um bouquet ilaa* rhique mia.) 

Comment! deux bouqueU? 

H.AUaiCB. 

I n pour Ut mère, cl un pour vou.h. 

LOUISE. 

Mais ce n'est pas ma fêle, à moi. 

MA U a ICE. 

l’our moi, c’est votre fâto tous les jours! Pt)ur moi, c’est 
toujours uue fêle de passer quelques heures entre votre mèrt^ 
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el vous. Je ne Mis rommenl vous remercier, el j*ai pensé... 
l'Nt-<e que ceU vons dt-plaU f 

LOI ISK. 

Maurice... merci de votre Wniie pcns«^... mais je ne piii*> 
rien accepter de vous; vous cotnprem-z lûen pourquoi. OITri*! 
Ck’s dcuv I otiqiicts à ma mère. 

U 4 V R i I K. 

Je n’ai apporté celui-ci que p<>ur vous, xetus le refuses! Kh 
J ien !... 

(Il ra f«ra la ffnMr* CMDin«- paur j'tfr U buai|<a»l.) 

LOnSK. 

Maurice!... 

MjXI'HICC. 

Tauvres fleurs! pourquoi les repousser? «pie vous onl-ellcs 
fait ? Elles s’ofTreot k vous, en vous disant ; Vois comme nous 
sommes fraichesi respire nos parrmns, admire nos couleur.» ; 
ref^rde-noui seulement un instant, («ur distraire ton ennui, 
pauvra délaissée, et puis, jetie-mms quand nous serons faiii'C'. 
^ous ne te demandons rien, ne itous refuse p.vs! fit t>ra<fca um 
M rK«*OM ei k «rvt t u»4m-.) Votoz cetle margnerilC: quel m'il 
pcul-U y avoir à prendre celte petite Heur si blanche, avi*c son 
cœur d’or? Elle, prenez-ia, au moins, si vcw avez peur des 
autres. 

LOl'ISF.. 

Quel enfantillage! Maurice, je vous en prie. 

NAl’RICe. 

Oh f moi aussi, je tous prie, je vous supplie. 

LOOISF. 

Eh bien! soit, ceHc*là, mais vous donnerez les autres i ma 
mère... 

MAURICE. 

Merci! vous êtes bonne. 

LO CISC, w l*ra»t. 

Son, non, je n’ai pas le temps d'élre bonne... Allons, aidez- 
moi à tout préparer. Apportes la table ici (un n •« et 

prenez le couvert, là-bas, dans l'armoire. 

MAURICE, •lUot el leMol. 

Madame Dosnoyers est-elle rentrée? 

LOU ISE. 

Oui, un instant avant vous. Je lui ai paHé, elle ne m’a 
même pas répondu, et elle est rentrée dans sa chambre, sans 
^’lHre même aperçue que j'étais là. 

MAURICE. 

Heureusement, notre dîner d'aujourd'hui la distraira. 

LOUISE. 

Je te voudrais, mais c’est le deuil de son fils qu’elle porte, 
et ce deuil-là ne se distrait pas. Allons, voilà le couvert mis, 
mais coiiuncnl nous placerons-nous? 

M A C R I C E, ilnapMl dMX ÿlWM « 

Moi, ici... vous, là... 

LOUISE. 

Du tout, du tout, moi ici, vous là-bas, et ma mère entre 
nous deux. 

MAURICE. 

Hum ! c'est bien loin ! 

LOUISE. 

Oh! ces hommes ne sont jamais contenu. Les bouquets 
(Uns ces vases de chaque côté de la table. Là, tiens, comme 
c'est genlilf Hainleiiant, allons prévenir ma mère. (Aibai s u 
aeUrsi»br>.) Md mère, ma mère! venez doue dîner! 

SCÈNE V 

Les Mêmes, MADAME DESNOYERS. 

MADAME DESNOTERS. 

Me void, mon enfant, .ah] Mauriev, bonjour, mon garçon, 
comment vas-tu ? Des fleun, trois couverts, qu'est-ce que cela 
veut dire? 

LOUISE. 

Cela veut dire que c’est votre fête aujourd’ui, ma mère. 

MADAME DESNOTERs. 

Jai donc une fête, moi ! (a lmiw, »t<« *mIcV.) Qui a appiorlc 
ces fleurs ? 

LOUISE. 

Maurice... 


HAURICr. 

Moi, madame Desiioycrs. | 

MADAME DCS^UV F RS, s««< 

Ab ! M.iuricc, sans doute, puisque c’est quelque chosa^ile 
bien, c’est tui qui dois l'avoir fait, {ran « um« ««ur iiq|R 
<>1 Merci! vous êti*s de braves c<i*urs, mifs amivJe 

vous occuper delà vieille mère, qui ne sait plus que pleaB^. 

LOtlSK. if 

Avez-vous fait lionne pminetude, ma mère ? ' 

MADAME DESMITCaS. >' 

Oui, il faisait un giatid soleil, cl les allées du ciinedkc 
étaient pleines de pt'liU enfunlA qui jouaient. Vous ne savez 
pas, vous autres, l’HTet que ça pttiduil, de voirdc lieaiix pefits 
cnfanfA qui jouent. J'ai été jus>|u’à U tombe de mon pauvre 
Desnojers elj’al causé longtemps, bien longtemps avec luL 

MAI RICE. 

Causé I •« 

MADAME DCSMOTERS, «*«>r m 

Oui, causé; il me disait: Femme, pourquoi lardes-hizi 
longtemps à venir ? Tu n’as plus rien à r<*ire sur terre à ÿvé- 
sent. Viens donc, el dh-moi ce que lu as fait de JacquM... 
Alors, moi je pleurais, et je n'osais pas lui répondre : Je Fèi 
maudit! l' 

LOUISE. 

Ma mère, calmez-vous. Il* 

MADAME DES?lOTCRS. • 

Oui, disait-il, il doit être gnmd, fort à présent, bon ouvrier, 
il n'a plus besoin de toi. Il est marié, sans doute, Ü est miiié, 
litiirciix, iiVst-ce pas ? El moi j'étoiilTais mes sanglds el'je 
faisais comme si je n'entendais rien, car U aurait falla ni 
ilire : Je l'ai maudit ! je l'ai maudit ! 

LOUISE. 

Ma mère, ne pleurez pas ! ne voyez-vous pa.« à vos eflMs 
vos deux enfants qui voudraient vous consoler? 

MAURICE. 

Oui, madame Desnoyers, esl-ce que je ne vous aime pas 
comme si j'étais votre enfant ; Louise aussi? Vous n’élespas 
*eule, abandonnée au monde, regardez-nous. 

MADAME DESaOTEBS. « 

t/mise, Maurice, c'est vrai, je vous vois comme dans no 
lève. Vuus m’aimez, vous ! uh ’ c'est que vous n'êles paslK» 
enfants. Si j’étais votre mère, vous ne m'aimeriez j»s. (•■■ 
iratt «D« U taUe <|ai <«i Votrc plûce soiail vîde OOOMne 
celle-ci, qui est vide, tous les jours vide ! C’est ma Me, 
n'est-ce pas? pourquoi me lasouhaitez.vous? pourquoi m!l^ 
|M>rtez*v(m8 des fleurs? l'as de fleurs, pas de fête, puisén 
n’est pas là, pulsi|ue sa place est vide. Ohî c'est afrfeoz^M 
SC dire : Celte tête, que j’ai souvent rouverte de baisers, teM 
la verrai plus! celui-là qui est ma chair et mon sang, jzAi 
perdu U jamais! je l’ai chassé! je l’ai maudit! (uie «idk 
Msiifli».) Mon Dieu ! mon bon Dieu ! rappelez-moi à vous, Al 
pitié de moi, mon Dieu ! J 

Maurice, a a nt<t Lsai». ^ 

Sa raison s’égare, elle ne pourra vivre longtemps ain4 

MADAME DESNOTCaS, (>l« <•>»*■• 

Pauvres enfants ! vous aviez cspéié une heure de. joie t 
quille, et je l’attriste par mn larmes. Allons, restez loiisd 
cl ne vous inquiétez plus de moi. (lato *• r«su*r i 

««iiM U wUNi.) Non, ma lllte, reste ; pour être calme, U | 

■I ie je sols seule, toujours seule. Adieu, Maurice. 

(Elle renlre.) 

SCÈNE VI 

MArnicE. LonsK. 

LOUISE. 

C'est affreux ! pauvre mère ! elle mourra à la peine, w! 
Jacques, Jacques, qu’avez-vous fait ? ^ 

MAURICE. . 

Il y a des êtres comme cela, qui sont nés pour le malfeilff 
dos autres 1 ^ 

LOUISE. 

Ah ! Maurice, il est peut-élic bien malheureux, lui aiÉi! 

MAURICE. i 

Lui ! oh ! oui, plaignei-lc, Louise ! piaignez-le, cet hnmfc. 
qui laisse sa mère s'éteindre dans le désespiùr, quand îliib- 
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Trait se prosterner k Rfnoux, potjr obtenir le pardon de cette 
sainte femtne! Plaifpiex'le, lui q>ii pour l’amour do je ne sais 
qiu'llc créatim*, vous fuit aprtm vous avoir j<‘ld son nom 
comme une aiim<^ne et vous force à vivre dddaïgnde. mUdra» 
hie ! Ah ! oui, son sort est diitne de pilid t... Sa mère lui par- 
donne et le désire» sa rrnime le pliint el le regrette!... 

tocisr. 

Matisico... 

M&iraicr^ 

Et moi qu’on ne plaint pas» qu'on supporte à peine, n'osU 
ce pas à lui aussi» que je dois le malheur qui désolera nu vie 
tout entière?... 

Louise. 

.Maurice» oii! mon ami! par grâce! ne parlez pas aiini. 

MAuaicr:. 

Me taire!... c'est impossible... Uouise, la puissance de 
l'homme sur lui-méme a des bornes; le patient qu'im torture, 
(|uel que soit son couraKC» apres avoir lutté contre d'atroces 
•supplices en se hn»anl les dents pour ne pas crier, Unit, à 
quelque suprême douleur» par éi'Ialer en cris désespérés... 
Louise, depuis siamois» jesoiiitre et je me lais...c’(^t assez... 
U mesure est comble... aujourd'hui» il faut que je |>arle» ou 
que je meure... 

1.01’ise. 

Mourir!... vous... non, je ne te veux pas, il faut que vous 
viviez, .Maurice... 

MAURICE. 

Louise» ma I.oulse, je vous aime toujours... cent fuis plus 
qu'autiefois; car j'ai dans le cœur, U jalousie qui me glace, 
me bràte et me dévore. {Ugu« i«um> u iét< «i pv«r«.] Vous pleu- 
rez! et c'est moi qui fais amlcr ces larmes... 0ht tenez, je 
suis un fou» un bMnmc sans courage et sans pitié!... Oubliez 
ce que j'ai dit» ou plutôt je n'ai rien dit; c'était un jeu, je ne 
parlerai plus jamais de cela. .. Man je vous en prie en grâce, 
l.oiiisc, ne pleurez plus! ne pletiret plus! 

LOUISE. 

Je voudrais vous répondre et je ne puis; j’ai le cœur trop 
plein... Oh! Maurice» mon ami, si voua vouliez m’entendre» 
sans voua exalter ainsi, je vous dirais... je vous consolerais... 

MAURICE. 

Eh bien ! dites, oh t dites vite et je vous jure que je n’aurai 
plus de CCS emportements. 

I.OCIVR. 

M.iiirice, écoutez-moi... Hepuis le jour où, grâce à votre 
sacnlice» je suis devenue la femme de Jacques, il m'a semhié 
qu'un voile Uimbait de mes yeux. L'abandon cruel de mon 
mari» cl votre abnégation perï>évérante dans un amour sans 
I spuir» tout cela a frap|>é et boulevei s<> mon cieur... Oli ! que 
de fois» depuis ce jour fatal» ai-je dans le silence de la nuit, 
quand personne ne rne iKunait voir, déploré mon erreur 
|iassée. Vous si noble» si loyal» si sincèrement épris» vous 
a^uir n poussé et pour qui?... Oh! Maurice, c'est là mon vrai 
inaltieur, celui qui me présage bien des années de deuil et de 
regrets» et non l’aliandon d’un homme que je méprise et dont 
le nom me répugnerait à porter» s’il n'était celui de sa 
mère. 

MAI'RICR. 

Mais ect homme» vous lui devez votre amour!... 

LOUISE. 

Non» je lui dois seulement de p<u1er, sans le ilétrir par une 
action mauvaise, ce nom qu'il siMjilIc» lui» chaque jour. Ce 
devoir, je saurai le rcioplir»ct vous m'y aiderez, vous» Mau- 
rice» vous ne voudrez pas d'un bonheur qui serait coupable 
et honteux! 

MAURtee. 

Vous ne songez pas que chaque jour, à toute heure, dans 
un instant peut-être, il (>eut entrer ici et dire : Je suis le 
maître; voilà la peusée qui me déchire. 

LO'UISE. 

Vous ne me roimaUscz pas bien encore» Maurire... Devant 
Dieu qui voit au fond des âmes» je vous jure que si je ne 
puis être à vous» je ne serai jamais à un autre buininc. 

MAURICE. 

Et moi, Louise, je jure de vous adorer tortjonrs puiemcnt 
et saintement. Vous m'aimez, n'est-ce pas? 


LOUISE, 

Oui, Maurice, je vous aime! 

NAUBICE. 

Eh bien! tout mon bonlœur sera dans ces trois mots, (n 

*'t^«a*uMU dis *1 Ul S*iM U to»i« { • >v flwlMrt eniif, 

«ioltamrnl Ixiirln rrIrob.wBl i la p«rU eitrrtenrc. Sa fcltttkl.) Qu 

frap|to?... 

LOUISE. 

Ouelque voisin pour U fêle de ma mère? renvoyez-les; 
dites que madame Desnoyers est malade et que je la veille, 
puis vous partirez... Adieu! 

MAURICE. 

Je ne vous reverrai pas?... 

LOUISE. 

Demain... il le faut... Adieu ! ami ! 

(Arriw tur te leuil de M chAmbre, elle lai ravoie vn haieer, fuie 
rentre (rèi-rile ) 

SCÈNE VII 

MAl'KIKE, PBH PTNÇON. 

LV VOIX OE l*l!l(;0!l, «a drbara, »r<MB|'aKiK<nfM da ceupa 
• U (Mrte. 

Dites donc, là dedans, avez-vous fini de me faire poser, cli ! 
madame Desnoyers ! Pinçon, c'est moi, Pinçon I 

MAURICE. 

Le patron ! que diable vient-il faire dans celle maison ? ou- 
vrons vite, U cnfonectuil lu porte. 

(Il VA «uvrir i Piihçan.} 
PiaçON, «Binât. 

Tiens» c’est loi» mon garç4>n ; qu'est-ce que tu fais ici ? 

MAURICE. 

Eh bien ! et vous» patron? 

riRÇOR. 

Moi, lu vas voir, tu vas voir. Lu maman est chez elle? 

MAURICE. 

Oui. 

pinçoR. 

Tant mieux, tant mieux, ('.oniment va-t-clle? 

MAURICE. 

Elle est iK'^souffrante. 

• piîiroa. 

De quoi? 

MAURICE. 

Darne I vous .savez, le chagrin, l'abandon de Jacques, ça la 
lue cette femme! 

piar.05. 

Tant mieux, tant mieux. 

MAURICE. 

Tant mieux, tant mieux; M-cc qu’il devient fou, le 
pUron? 

rinço.M. 

Et la femme à Jacques? elle est triste et soulTraute, p,i« 
vrai? 

MAURICE. 

La pauvre enfant n’a pas gratul sujet de gaieté. 

riRCOR, «* rroMHt In «ai**. 

Tant mieux, tant mieux. 

MAURICE» A ptrl. 

Décidément, il l'est, (luai.) Enfln, qu’est-ce qu'il y a pour 
voire service? 

PIRÇOR, SbI •• «■ » ImiUbi l«« mtin* 

Va me chercher ia maman tout de suite; il faut que je 
lui parle! 

MAURICE» «lUel % U rml« d» rkoeli*. 

(a p«rt.) Lui parier! pourquoi? Aii ! c’est pour lui souhaiter 
sa fête. (zatjr’Mrr»M U |.oni>.) Madame Desnoyers, il y a là mon- 
sieur Pinçon qui veut absolument vous voir. 

(MtilainB pAMayen parati tur 1« tnii] d« i* porta.) 

SCÈNE VIII. 

Les Mf-MES, MADAME DESNOYERS. 

MADAME DESROYERS. 

Munsietir Pinçon, vous voulez me parler?.., 
eiRçoR. 

AiTtvez donc» U mère» je veux... je veux vous souhaiter 
votre fête, mon ahnanacli dit que c’est aujourd'hui. 
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«ti'Rice. 

C'e$l bien ce qne je penMin. 

MAD4MC Drs»otr.R«. 

Vraiment, vous bien li(»tmAte, monsieur Pinçon. 
Mxçoa. 

Attendez que je vna^ embra»se, nà ; voilà î {il mir* um 
ti »tnUMw ««r Im 4mt in#«.) Ma bonno roadanie DesiiO)er$, je 
vous U souhaite bonne et heureuse. 

MAPAMC nCSaOTRRS. 

Heureuse ! 

eiKçoR. 

Oui, heureuse ! et aOn que vi>us le soyea, qu’est >ce que vous 
^ouk’^ que je vous donne pour votre tfteî 

NADANE bBftROTfaS, a«i4«MM. 

Des nouvelles de Jacques. 

riRÇON. 

Pardine! j'en étais sûr! il va très-bien, le gueui, le pon< 
dard, il se porte comme un channe. 11, éle»-vous c<aitcnte? 

NAOAME IifcSROTERS. 

Ah ! merci ! 

riRçoa. 

Pour que vous le soyci encore davantage, je voua ai apporté 
un petit cadeau, mai» là quelque chose de soigné! 

MAOAME OESRUTERS. 

Un cadeau, monsieur Pinçon? vous voulez rire. 

ei.vçoR. 

Je ne ris jamais; je vous ai apporté un bouquet pour mettre 
côté de icui-là. 

* MAOâME OESROTERS. 

l'n bouquet. (amRui.} Je ne le vois pa.«. 

PISÇOV. 

Tout à riiourc! tout à l'heure! Je l'ai laissé à la porte, vu 
qu'il était trop lourd pour que je le mette à ma boutonnière. 
MAPARC oessoTEas. 

Mon Dieu! je ne vous cemprends pas, et cependant II me 
semble... Oh ! ne me trompez pas, vite! vite! 

eiiiroR. 

C’est un bouquet comme on n'en voit pas, comme on 
n’en a jamais vu! un bouquet .«ans Heurs cl sans feuilles; 
U a deux pattes, mon bouquet; il a la télé ba.«sc, cl U 
revient tout repentant vers sa mère, qui ne demande qu'à 
lui ouvrir ses bras, comprenez- vous ? (Cmai.) Monlrctoi 
donc, imbécile, voilà le moment. 

(Li porte du fond l'ooTrc ; en voit J«rqew qni rrg«rde (iiaiiimest 
mère. / 

SCÈVE IX 

Les Mf.REs, JACQUES. 

MAURICE. 

Jacques! grand Dieu! 

MADAME nESÏiOTRRS. 

AhI lui!... ah !... mon... mon... fils. 

( EU« t'éreneail, Pinçon la reçoit dan* ie« bras. Jari|a«a accourt at af 
jaUe A t*t g«a«ni ^n'U «mbriMe. ) 

PIRÇOR. 

Allons, bon ! elle se trouve mal ! sapristi !... Tapez-lui dans 
les mains, fourrez-lui une plume sous le nez ! Voyous, La mère, 
un peu de raison ! Que le diable emporte les femmes, il faut 
toujours que ça se trouve mal. ( it i M*Md ««« bm } 

jACgOES. 

Ma mère! ma bonne mère 1 

N ADAM E D C8ROTS RR •* runine pan É ÿ*a, w uiUi la t«t« Aa 

et U <Min« iW haiwt*. ) 

Jacques .. mon enfant!... loi... csl-ce bien toi?... Pardonne- 
moi, j’ai bien pICQié... AhI quel bonheur!... mon Dieu, quel 
Ninhcurl c’est lui, il ot revenu! Tu ne l'en iras plus. 
(eivc u «erre iUd» i.n*. ) Jc fie veux plus quâ tu l'cn aille». 

P 1 RÇ ON. 

('.e n’est pas ça, co n’est pas ça du tout, lavez-lui la tète... 
('.'est un garncmcnl, un noceur, un coi|iMn ! (s'iu«n<trnnBi.) 
Qu’il aiile au diable s’il veut, qu’oi-cc que ça nous fait? 

(il 

JAteVeS. 

Ma mère, je viens vous demander le pardon de mes faules 
et la permission de vivre avec vous comme par le passé. 


MACRICr. 

Hélas! tout est fini pour moi. 

MADAME DESROT P. RS. 

Oui, va. je le pardtmne i*l je le garde. Obî mai? Louise qui 
n'i>t pa.« là, va^l-cllc c're hciir<un«* Allends, attends... eact^ 
loi derrière Maurice, qu’elle m* le voie pas tout de suite, ça 
lui ferait petit ètn* ni.il ; la joie étoufle ; va, mol, j'ai failU m 
mouiir. 

l'FJl» vt à U chtfnbrc éw dreit» H y vntr* sa intttat., 
iAC.Ol'EB, A Masrtr*, tel U **!•. 

Maurice, mon ami, mon frère, je te retrouve aussi, tai,el 
tu me pardonne»? 

MAURICE, fraidmMi. 

Je n'ai rien à te pardonner... lu ne m'as Jamais flilt de 
mal. 

ZACOCES, Truwiual. 

Ovrome il dit cela!... Allons, j'ai perdu un ami. 

•SCEXF. X 

Les MEhks, LOUISE, 

LOUISE. 

Pourquoi m’amener ici, ma mère ?... Maurice en«^ U!... 
monsieur Pinçon !... Que se pa»st>t-ii? 

MADAME ÜESROTPBS. 

Louise, tu ne vois donc pas que je ne pleure plus, qw je 
ris, que Je suis heureuse ! 

LOUIS E. 

Mon Dieu I... je tremble. 

MADAME DESROTERS. 

Quelqu’un est revenu, que nous n’attendiems plus. 

LOUISE. 

Devenu !... qui? 

JACQUES, H n«MrjDt. 

Moi, Louise! 

LOUISE. 

Ahl 

(EU* rteuU.) 

PINÇOR. 

Là! voyez-vous?... la Joie... Kst-ce qu’elle va se pânxr 
aussi? 

JACQUES. 

Moi! ton mari... qui viens, repenlaiit, te supplier d'ou- 
blier le mal que jc l’ai fait, et de m’aimer comme dans Le 
passé. 

MAURICE, 

Elle Isésitel 

LOUISE, t**e A»*n(«. 

Jamais! 

PINÇOR. 

Jamais!... comment ça, Jamaisl c’est pas français! 

MADAME OESNOVERS, rlMW*. 

Jamais! 

JACQUES. 

Jamais!... H<in Dieu, je ne te demande pas de me parduo- 
ner comme cela, aujourd’hui, tout de suite; mais laisse-iTKit 
espérer que tu oublieras avec le temps... Louise, je U k 
jure, à force de repentir et d’airecUuO, je... 

LOUISE. 

Non, U est trop tard ! 

JACQUES. 

Trop tard ! 

PIRÇOR. 

Ah çà! mais elle est toquée, cette petite!... Voyons, nz 
Pille, le plaisir de revoir ce garnement le Iroubte le covatu: 
reviens à toi, que diable ! 

LOUISE. 

Vous vous trompez, monsieur Pinçon; j’ai toute nu 
raison. 

JACQUES. 

Ah! vous voyez, ma mère, lout le monde n’est pas miiéri- 
cordiciix comme vous! 

MADAME DESROTEIB. 

Louise, mon enfant, moi, je l’en supplie! 

LOUISE. 

C'est impossible, Di.a mère ! Vous avez retrouvé un Ab, 
moi je ne retrouverai jamais l’houimc que j'ai aimé. 
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riTlÇON. 

Bon Dieu du Km Dieu! qu>i>(^e que ça veut dire, tout 
ça?... je demande le flil 

iACQt'KS, «lliai 11 l>>n{n». 

Vous ne compreiiea nen à ce qui se passe ici, n'est~ce 
pas, patron? Eh bien! lourm'i>%nus de ce cdlé-l.’i cl adreS' 
seX'Vutis à cet honunc ; il vous expliquera peut*Mre tout, lui ! 

(II BioBlr« du doigt Mturiee, qui ot lK>tt|« f*i.) 

rütçoiü. 

Qui ça, Maurice? 

liCQt’ES. 

Lui- me! 

Loin s R. 

Oh! ma mère, vous IVnIendex! 

rAcques. 

Ail! vous m'avet faü venir une mauvaise pensée au cer- 
teau, Louise! 

MADAMK pr.SROTr.Rlt. 

Jacipies ! 

eiNÇOR. 

Sapristi ! mélei^toiis donc des aHaires des autres! Le phis 
souvent qu'on tu') repincera! 

MAC RICK, •llikl Sr*n S PfatOa. 

MomUeur Pinçon, vous cliercherez demain un autre contre* 
inailre. 

riRÇOR. 

Hein! quoi! demain, pas du tout! je ne veux pas de ça!... 
Ma parole d’hounciir, c’nt une nuisrm de Tous! J’ai besoin 
de t(d et je le garde! Eh ben, et ma scierie, comment qu’elle 
ira?... Sapristi de sapristi!... En6n, pourquoi veux-lu me 
quitter? 

MAOMCt. 

On se bat en Crimée, à mille Ueui's d’ici; demain je m’en- 
gage et Je pars. Ouand je me serai fait tuer là*bus, peul-étre 
monsieur Jacques Desnovers n'aura-t*il plus de mauvaises 
pensées sur sa femme. 


ACTE IV 

lilxième Tableiia. 

l’atrlier. 

L'iiiUrtHr d'ukt fcierie nSrioiqu» *■ aciivild. A droiUi Ht an p*li< 
^UT»ia (trilU; c’mI le rabiats «t U Ciim d« M. Pidçab. S«ie« clrcu- 
Uirr«, Hehlif. Au lever du ridHU, let Ouvriers vont et vieaneRl, 
S| purient tle< rlaorliet. On entend fredasner les Onvriers. 

SCÈNH PUEMlfiKE 

(.lUNÜALET, HUCOT, MAL'HICK « PINÇON d«. k 

rebioet pilU Mca|.dt A Ulre de* c«aiRt««. OcVRItaS. 

VIRÇOR, A Heurta <iiB» eeiilMl. 

Les cnlends-tu? 

MAl’aiCR, MVfUet. 

Il faudrait être sourd, patron, pour ne pas les entendre. 

MRÇON. 

C'te béüseî je t*al dit ; /es enfends-m? Comme je l'anniis 
dit :lu 1rs entends... Lî, vrai, ça me fait plaisir A moi, ça 
inc réjouit ces chants du travailleur. 

MAUaiCK. 

Oui, mais ça gène pour calculer. 

eiRÇOR. 

* Ah! si jamais on l’empècbe de hiWhcr, loi!... Pas moven 
de rire un brin avec ce garçon! ttaprlMl! Et dire que tu vas 
me quitter demain! C'est pas vrai, n'est*cc pas? c'est une 
farce... Tiens, vojuns, divmoi que lu veux de l’augmenlation 
et je te donnenii rc que lu voudm.s. 

MAItaiCK, ■!*< rrpr*«A*. 

Ah! monsu-ur Pinçon. 

etitçoR. 

Ce n’cBt pas ça que je veux dire... Mais aussi à qui la 
faute?... à lui, si je bèUQe depuis celte soirée où j’ai ramend 
lit brebis èganb* au bercail'; par moments je m'en veux de 


l'avoir fttU... Perdre mon meilteiir ouvrier, un homme que j’ai- 
mats comme mon OU... Ah! liens, c’est mal et je t'en veux. 

NAt'Rice, <<■•. 

Patron ! vous avez tort... rt vous m’ompéchoz de faire mes 
aihlilions... Je inc trumjtcrai dans ma dernière paye. 

PIRÇOR. 

Ail fait, c'est aujourd’hui la quinzaine, et vuilA que cinq 
heures vont sonner... Es*tu prêt? 

MAtaice. 

Üans deux minutes. 

PIRÇOR. 

A ton aise... je te laisse seul, (u iwi 4« t» nsati*.} Voyons un 
peu où ils en sont, ces inâUns-lA!... Bon! en voilà un qui 
dort! 

CHIRC.ALET, A Priât qvl loaaeille. 

Hé là-bas! réveüle-toi donc, v'Ia le nez du patron... 

f RICOT, a tecouui *l da (raan. 

Hein! qu’est-ca qu'y a? 

(Il Ail HBililiot dv trtTAilkr.) 

PtRÇOR. 

Ah! Olou!... c'est comme ça que tu gagnes ta paye!... AhI 
mon:^ieur ronfle debout! app<)rtez donc un oreiUêrà mon- 
sieur!... Vous faut-il un édredon aussi?... 

PRtCOT. 

l‘n aigledon, patron? je n’en use jamais, je vas vous ex- 
pliquer... 

PIRÇOR, cria«l. 

Tu vas m’expliquer, quoi?... Voyons, parle. 

raicoT. • 

Il y avait si longtemps que... 

PIRÇOR, l'>al«rni«tp*Kt. 

Eh bcD, me répondras-tu? 

FRICOT. 

Je n’ai pas mangé depuis ce matin, alors... 

PIRÇOR, «é«v Kb «I criHt pla fari. 

Sac à viande 1 marmotte t toupie ! ah I tu fais semblant de 
scier mon bois, est-ce que je fais semblant de te donner des 
pièces de cent sous, moi ?... 

FRICOT. 

Dame, je me suis assoupi, j'avais l’estomac dans les talons! 
et puis quand les autres chantent... 

PI.RÇOR. 

En voilà encore une bonne 1... Alors, quand on a l’estomac 
dans les talons, on r nflc ! Tiens, si lu n’étais pas une brute, 
je ne sais quels noms je te donnerais. 

FItCOT, iftailltBl kvre vi|u*«r. 

Ne vous gênez pas, patron, {Miur peu que ça vous amuse. 

PtRÇOR. 

Pas si fort ! il va me cauer mes courroies ! Cheval ! (a Oiu- 
nitt.) Eh l>en, et toi? lu ne veux pas m’écouter, décidément! 

CRIRCALET. 

Bon... à mon tour... Qu’est-ce qu'il y a, patron? 

PIRÇOR, niUMnt da 

Il y a, ruine-maison, que voilà des déchets qui trainenl de 
tous les côtés!... Ah çà ! maU vous vous figurez donc les uns 
et les autres, que je vole l’argent que je vous donne! U n’y a 
donc pas moyen de scier du bois, sans en perdre tant que 
ça?... Mais, sapristi, tas de propres à rien, v'Jà comment il 
laut s'y prendre : Vous mettez la poutre sur l’établi, vous 
poussez, vous l’équarrissez, la, la ! tout doucettement, tes dé- 
chets tomlicnt à gauche dans leur panier et rien n'est 
perdu!... Làl oufl... (ii ■ u «mib a i'M<T»iir «t * **Ar«u mt <* 
• au. J Au lieu de ça, vous pous>cs comme des Auvergnats 
qui dansent la bourré, le beds se regimbe cl tout va de tra- 
vers... Vrai !... c'en est à dégoûter du métier! 

CRIRCALET. 

Eardon, patron; mais vous «xagérei le mal... pour un 
malh^rcux bout d’éclaboussure... 

PIRÇOR. 

Tn bout! Il n'y a pas de bout!... sapristi!... Un aujour- 
d'hui et un hier, ça fait deux, deux et deux font quatre, et.. 

ORIRCALLT. 

Et quatre huit... 

PIRÇOM. 

Oui! inomiUanl que lu es! SÛ ta mère ne t'avait pas donné 
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le fourt au 5 «i souvent, lu ne c^mpteraU pas si bien atijour- 
il'huiî... h-.w «.«MiiJ Uî tu es content, tu vas quitter 
Itm tabUer... Allons, laisse* là vos outils et passe* à la 
caisse... la journée est finie. 

{Urt ûivfier* nngtnl Imm éublit M I U r«i»« M*ori« 

leMr doano iear pave. Pin^oo reatra dan* l« cabîarl.) 

VAt BICR. 

OudoU 

I !< orvniK*. 

Présent! 

Maurter fait rapp**!, W Ativriart r^paadant a| w prSwntaat k Ifrar d» 
rSla at rrçaiftni l'nr arguai.) 

MAI ai CE. 

Bernard, Villot, Goret, Fricot. 

FRICOT. 

Voilà! „ , 

(Il loarha.) 

Mvroji. 

Tu n’as pas honte de prendre c’t’arjjent-Ui ! Il devrait te 
Imiter les mains. Uprocluiuc fois, je te fianque à l’amende. 
raicoT. 

Merci, patron... je vais donc manger!... 

MAvatcc. 

Gringalet. 

r.RI^CALF.T, *at Fair da FraatUwt. 

Je suislui'Tn'rnvcl... 

eiMr.o!i. 

netiens-lui un sou pour mou déchet perdu. 

cniNr.AI.ET, rnaai. 

Coramcol ça?... 

FINÇON, ndbnl. 

Bah!... tu fries pour un nialbcureuï sou, mon fiston? 
CRINCAI.RT. 

Il n’ya pasde son... un et un funldeut! 

HINÇON. 

Ah! tu vois bien, farceur, qu'il y a des la^uts et des sous.., 
MACRICr.. 

Jean Duval... 

caincALET. 

Malade!... hles-vî!... 

riNÇON. 

Qu’est-cc qu'il a donc? 

CaiNCALET. 

Ce matin, le pauvre garçon a un peu trop avancé le pouce 
et il s'est fait mordre. 

MNCON. 

Sapristi !... I.e médecin l’t'hU m, au moins ? 

MAt'RICE. 

Oui... i>atmn... Cela m’éUit sorii de la tète... mais nous 
allons bientôt avoir de ses nouvelles, àtarlin est allé en elier> 
i’ner. 

PINÇON. 

A la Iwnne lieure? Est-ce qu'il ne va pas se dépêcher ? 

CniNCALET. 

Le voici, patron. 

SCÈNE 11 

Les Mf.HEs, JACQUES, MARTl.N. 

FINÇON, *«l Mrlt d« !• ftlinU*. 

Eh bien ? comment «€ porte le blessé ? 

MARTIN. 

M:d... On va peut-être l'amputer. 

MNÇON. 

Pas possible ! Ah ! quel maltieur ! 

MARTIN. 

Un malheur d'autant plus grand que le pauvre garçon a 
b mme et enianis, cl que son état est perdu. 

PINÇON. 

Sapristi! çan'cst i>as gai!... mais qu’y faire? 

N A U n I C E, tenMl da nImmI. 

Le secourir, patron... Mc:« curants, une casquette. 

PINÇON. 

Ail! j'y suis; l>oime idée, mou brave Maurice. 


« 

i 


CRINCALET. 

Allons, les caniaraux, du ca>ur à Li poche ! ça se 
bien, c'eslaujnurd'hui la Sainte>Tourhe. 

(Il «'«ftiic* et Ma effraad* dan* U eakaiartlp qaa tient 
Toui l’iaDiteat. Jacqaea a«ul fraie >eul et eearli.} 

MAURICE, «rMAt A lM<rM*. 

El toi? 

JACQL'CS, H tiMtUat. 

Moi!... je n'ai pas de monnaie. 

orincalet. £. 

Tiens! c’ie réponse, (.biand on n’a pas de monnaie,^ 
donne une grns.«« pièce. (.A st'ra acc<‘plé. ;|- 

MAtaiCE. 

J’attends... 

lACQreS, «Mlr«>Bral. 

Puis(|i]e je te dis que je n'ai pas d’argent «ur moi. 

PINÇON. 

Il n'a donc |wi« reçu sa paye ?... 

■ AtlRICR. . F% 

Si fait mais; ce matin je la lui ai avancée. 

PINÇON. 

Ail l je n’aime pas ça !... Eiitln ! voilà cent sous pour UL 
(A Je te retiendrai ça, mon bonlumime; et voilà cMt 

francs pour moi. 

TOCS. • 

Vive U* patron ! 4 

PINÇON. ^ 

Allons! ça suffit!... Maurice, lu as eu l’idt^ de la chose, (« 
en auras la récompuise. Forte toi-mème cet argent à Mn 
Duval, et disdui que... nu foi... sapristi! dis-lui que quad 
il n'y en aura plus, il y en aura encore... Va' va!... V(Él 
pouvez |>artir, mes enfants. 

MAURICE. ^ 

MoDstcitr Pinçon, merci de la commission. ^ 

( Maurice Mft. Lm •uvriera m rptirrat avre !■, J à. 

PINÇON. E 

Jacques, reste... j'ai à te parler. 7 

SCÈNE 111 

PINÇON, JACQUES. W 

PINÇON. F 

Nous sommes seuls... Viens que je te lave la tète, 
gaillard. 

r ACQl'ES, A pan. 7 

Des reproches... encore... toujours!... If, 

PINÇON. 

Oh! je sais bien!... Ça ne te procurera pas d'agréilKjll 
mais il faut y pas»«r... Voyons, la, le cieur sur la maii^lit 
conduis-tu comme un bon et loyal garçon, ainsi que ttflN 
l'avais promis? -t 

jAcoves. 

Patron, depuis le moment où j’ai remis le pied daiill|l 
maison de ma mère, je n’ai rien sur la conscience... 

PINÇON. 

Alors, comment n’as-tu rien dans les poches?... Tu ÿ 
liHicbé ce matin souante quinze francs écus, et tu n’at fil 
un tiard sur toi ce soir... As-tu remis cet ai^enl-là i kj|||b> 
iiian üesnoyeri»? 4-v. 

JACQUES, .À 

Non. A 

PINÇON. • 

A qui donc? /.j 

* JACQUES. 

J’ai des engagements à remplir, des règlements à pan^ 
D’ici à longtemps, à tiè.s-longtempi, Je ne pourrai rien 
ner à la inaison... D'ailleurs, un s'en passe, on ne 
mande rien; on gagne du quoi faire aller le ménage. 

PINÇON. 'f : 

AIoim, lu vis aux crochets de ces deux pauvres fcmÙÉ 
r.rois-tu que ce soit beau, ça? ah mais non! 

JACQUES. 

Trouvez-vous que je ne sois pas un bon ouvrier?... 

PINÇON. 

Si! 
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iACQDBS. 

Ma b©«ognL’ n’eijt-cllc pas acheriie tous les joura^ cl wi- 
gneuseiucnt? 


Oui. 


l'IKÇO.'t. 


.Ne suis-je pas le 
iHtrti ?... 

C’est vrai. 


premier arrivé à l'atelier et k dernier 


JACgtES. 

Eli bien, alors, <)uü nie dcmamlex-vous de plus? 

MMÇOIS. 

Dame!... au fait, je ne sais pas... Eh! sapristi! je te de- 
mande de vivre comme tout le monde, de ne pas le tenir à 
li»n établi pile cl sombre comme uti conspirateur, avec l’air 
en dessous et le regard distrait d’un boniiue qui a de mau- 
vais desseins. 


S*V:gUES, lairremrai. 

De mauvais desseins! moi!.,. Mais en ai-je jamais eu? non. 
El Dieu sait si on ne m'a pas pouswé, excité à en avoir! 
M.VÇON. 

On!... qui ça, on?,.. V'oU-tu, tu n'oses jamais accuser en 
face... Est-ce de ta racre que tu veux parler? 

JACgUES. 

Ma roèro?... oh non! une samtcl... Elle !... 

eiaçoff. 

EsI'KM! de Maurice, l'hunueur en personne, que le» stupides 
soupçons me font perdre? 

SACgUES. 


pi.vço:i. 

Est-ce de ta femme?... Ecoute donc, lu lui as fait voir le tour 
un pou trop raide! Que diantre! il est permis d'étre un peu... 
mais tant que ça, non... Elle n'a pas encore oublié, celte 
femme... et à sa place... 

JACgi'ES. 

A sa place... est-cc que je sais ce que j'aurais fait?... El 
puis, que m'importe?-., il y a une chose cerUiue, c'est que 
l’cxUtcnce que je mène n'est pas tcnablcl... Voir sans cesse 
devant soi des yeui qui se détournent et des lèvres de glace! 
Etre accueilli comme un étranger & son foyer! Non, rien 
n'est comparable à un supplice paieil !... 

Maçon. 

Tu as tiré k vin, faut le boire... .Ne te plains pas. 

lACUl'KS. 

Est-cc que je me plains? Est-ce que je sui» venu vous cher- 
cher, patron?... Si vous ne m'aviex pas parlé de tout cela, Je 
ne vous en ennuierai» pas dans ce moment... Entin, snfUl... 
n’en lirions plus. Un jour ou l’autre, tout cela nuira. Corniui! 
dit Ericot le philosophe, on est créé et mis au monde i>our 
porler jusqu'à la fm le collier de misere! 

rraçoM. 

Qu'est-ce qu'il chante encore? quel collier? 

JACgUES. 

Oh! si le suicide n'étail pas un crime!... 

I<INÇ0.1. 

Il est fou. Voyons! lu vas me raconter maintenant que l’ou- 
vrier est malheureux de travailler... Ah ça.! mais qu'est>ce 
qu’il ferait donc s’il ne gagnait pas sa vie?... Il mangerait les 
rentes de son voisin. En voilà une solide, par exemple! Mais 
l’ouvrier est le plus heureux de toms U-Hiummes quand il a 
de l’ouvrage. Quelle est sa fatigue? La scie, la lime ou le 
marteau!... Eh! sapristi! au moins, à la fin de sa journée, il 
secoue la poussière de l'atelier, s'habille un brin clactkve sa 
soirée sans souci du lendemain. L'ouvrier est plu» heureux 
que son patron, oui, car il dort tranquille, tondis que les trois 
<|uarU du temps le patron veille et calcule conimenl il s'y 
prendra pour faire face à scs engagementi. Pas de repos, pas 
de trêve pour lui... Si l’ouvrier est malheureux, on lui vient 
en aide. Que le patron k soit, on lui tombe sur k di^ . Que lu 
manques à ton devoir, tu eu seras quitte |K>ur une rebuflado ; 
si je manque à la paye de quicuaine, lui et k-s autres vous 
m’appellerex canaille, ülou, exploiteur... Vrai, là, j'ai élé ou- 
vrier avant d'ètre patron, eh bien, il y a vingt ans, j'avais un 
meilkur sonuneil qu’aujouid'buü... 


SACuiras. 

Ah! vous n'avez j.xmais été dans k pétrin où je me trouve, 
vous n'dvez jamais eu de dettes, vous... 

Je n'al jamais rien dû, même à ma blanchisseuse. E»t-ce que 
lu dois quelque chose, toi?.,. 

jAcguES. 

Oui, je dois mille francs, et je suis poursuivi... 
pinçoN. 

Mille francs! sapristi! va le jeter à l’eau tout de suite! 
Qu'un ouvrier soit flâneur, passe; qu’il perde du temps à cou- 
rir U rilletk, c'est demi-mal ; qu’il soit ivrogne et licheur, on 
j*eul encore le tiror de là ! mais l’ouvrier qui, vulunlairouirnl 
fait des dettes, est un liomme perdu, c’est ks trois quarts d'un 
voleur f 

iACQCES. 

Monsieur Pinçon, je ne vous dois rien et je ne vousdemamJc 
rien. 

• nnço.N. 

Tu ne me demandes rkn ; je le crois fichtre bien, cl lu me 
demanderais quelque chose que ça serait tout de même. Crois- 
tu pas que je vais te jeter mille francs à la tète, au prix où 
est le beurre! Allons, je l'ai dégolsé mon alTaire : tu peux 
filer, mon ûeuxl 

JACUUKS. 

Si vous le pcrmeUcx, patron, je resterai à l'atelier pour at- 
tendre ma nièro et ma femme qui doivent venir me prendre 
en passant. J'aiïùtcrai ma scie qui a des brèches. 

riRçori. 

A ton aise ! surtout ferme bien la p«irle en sortant et remeU 
la clef au portier. Moi, je remonte diez moi... (s.« •iij.t.J Je 
lui al dit tout ça pour lui faire peur, mais s'il se conduit 
bien, je Taiderai à se tirer d’afTaire. 

(llVori.) 

SCK^E IV 

JACgCES, M«l. 

(Il r«»le sa momeDl imaoàile, ptiii ne mc<iu«, va à soa <ubli et »üai« 
uue ttie.) 

Allons!... (Apm »««{r m<a<us tuH<au il rejette l'«uiii.} Dé- 

cidément, j'oti ai a»ei; je ne suis pas bâti pour ce roélier-là. 
J'ai beau faire, je sens toujours en moi cet instinct de (Sai- 
sira, ce besoin d’icros voluptés qui me remue le sang. Je suis 
morne et triste, disent-ils; pardieu, ai-Jc donc tant sgjct 
d'élrc gai? Jeanne! ma pauvre Jeanne, morte, tuée pour 
DioÜ... Comme elle m’aimait ctlie-là!... Ah! n’y pensons 
plus... ks lannes ne rendent |>as la vie à ceux qu'un pleure!... 
Et puis, si l'on mu voyait, on me ks reprocherait- Essayons 
de travailkr encore. jm.) Ali! j'étouire, ici! je n'y res- 
terai pas... Non. Il me faut ctieichur uu autre moyen du payer 
mes dettes et d'avoir de l'argunt... et j eu aurai à quelque 
prix que ce ouitl Ah! ce que je dis là est infdirie! Oii! mais 
aus&i, je suufl're ti'op. Maudit» bükts!... Je u’aurai pas un sou 
du patron... que faire? mou Dieu! que faire?... (u «« prxwirM 
»iK «Kiuiuw.) Oh! Targenll l'argent! Où en trouver? comment 
Cil avoir?... (ar);ira«D( le otHoei •« nt te ceuie.) Là! dans cette 
caisstr, Il y a de qiK»i faire vingt fuis le bouljcur de ma vie ! 
(Il teii Ba pa* et l'arrSM.) Eulk ! quoiles idéos iiie viennent... Ah l 
ma mûre tarde trop à venir... (n enm' ai «on la caiiM outana.) La 
caisse ouveiie!... Quia ouvert t%Ue caisac? ce n’ust {ois moi. 

(il •Xaaoa, ta X dtuiM ai X s^acM, et rr^kiS* U s« m pu.) PursonUC ! 

je suis seul!... Mes déliés payées, ma mère dausTaboudance; 
plus de travail, une vie de joies et de plaisirs; n'avoir qu’à 
éUndro la iimio [tour posséder tout cela cl ne pas oser!.,. 
Lkhcl Udte que je suis!... Eb bien, non! plus de dettes, 
plus de misère, j'eu ai asM^z... Cette fortuue. Je l'aurai... 
(Il •tteiKe tm te •••■» ti recala.) Muis c'est un vol... je lie pcux 
y»as... je ne peux pas! 11... (U ttum* u caiaa».) 

SCÈ>E V 

JACQUES, mauiuce:. 

(l*«udaot i)u« Jacques fouille dans la csUie, Maurice eiUre pat >• fuad*) 
MAUaiCE. 

L'histoire de Jean Üuval m'a troublé... jo suis parti sans 
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fermer la caisse... tien»... du bruit!... (u pn>aA BirK^n.) tn 
malfaiteur pcut*^tre... 

JACQUCi. 

lie» jambe» vacillent... Ah! prendre n‘e»t pas ai facile... 
Non... non... je ne volerai pas, je ne volerai pas... 

(Il «ort d« U caiMe.) 
avraicc a* manatai **l«. 

Jacques!... Jacques!... 

jvcuces. 

Maurice!. •• fn k p«*n<tf>»r U «Ik «i l’anfiw vcn 

Regarde bien mon visage. 

MiCkICK. 

Tu es pile et bouleversd. 

iAcqifis. 

Ce nVst pas cela, regarde bien... est*ce que sur m^n front 
tu ne vois pas derit en iellrcs de feu le mol terrible do... 

MAl'RICBy I* ■•«•■(«■t. 

Qu’os-tu fait, misérable? 

J*CQC£S. « 

Rien... lien encore, j'ai n'iiislé aujourd'hui, naais demain 
la tentation reviendrkt et qui sait... Oh! Maurice, je ne veui 
pas devenir voleur!... Toi qui es fort, toi qui es Wn, |>ario> 
moi, soutiens-moi, sauve-moi. 

MAt'aiCR. 

Les partJes sont bonnes pour les lâches. Si tu es brave, il 
faut agir. Ecoute-moi bien. Tu ne mérites que le mépris et 
l'abandon; mais il y a deux femmes que tu as outragées et 
désolées, et pour lesquulii's je donnerais les dernières goulUs 
de mou sang. 

JACOOES. 

Ne me parle pas de ma femme. 

MAlaiCE. 

Je tVn parit-rai, bien que lu ne sois p.xs digne de compi en* 
«Ire lafTiTtiou sainte et pure qui r.ous lie. Mai» je ne \riix 
pas, enlonds-lu, je ne veux pas que leur nom soit déshonoré 
|Mr toi... je ne veux pas qu'un jour on dise en les voyant : 
Voilà la more et la femme de Jacques le forfat !... 

JACQl i;.», lemfcr. 

Oh! c’csl vrail... c’est vrai!... 

MAURICE. 

El comme je ne veux pas que ce malheur arrive, tu vas 
m’obéir en tout. Tu vas quitter famille, patrie, amis. Tu 
états pares»eux, tu vas travailler sans reliche; tu étais sen- 
suel, tu vivras de privations; tu étais Earoui be et redoutable, 
tu olwiras comme un enfant. Si lu suis celle voie où je mar- 
cherai avec toi, je le promets l'honneur et la réhabiliiation, 
tu seras Torgueil de la mère et de l^nuise aussi, peut-être; 
sinon, tu me connais, Jacques, je te le jure sur la mère, 
plutôt que de te voir les déshonorer par le vol, je le tuerai ! 

jAcqvr.s. 

Parle... j’obéirai... 

( Oo «Rl«*é U votl dt PisÇJH. ) 

LA VOIX DE MkÇOk. 

Par ici, la mère [ tout droit devant vous. 

lACUt'LS. 

Ma mère!... malhenri... m.i (ignWtM ■••«a’*#»!»;*.) 

Jamais je n'oserai la reganb-r en face... Maurice, par pitié, 
pas un mot, ou je me plante ce fer dans la gorge. 

NAUniCe, ■lltBl (rrntr I» d* la cahae. 

Silence... 

SCÈNE Vï 

Les MéuLS, DESNOYERS, LOUISE, PINÇON. 

«ADAMS DSSaOTCRS. 

Pardon, mon Jacques, si nous arrivons en relcard; mais 
nous avons été retenues sans nous en douter... tu nous us 
attendus... Merci, mon enfant... 

JACQUES. 

Oui, ma mère, venez... partons... 

MAURICE. 

Non, restez, au conlraiiv. . Jactjues a beau faire, il faudra 
bien vous apprendre la cliosc avant demain malin. 

SINÇO^I, 

Eh ben! qu'est-cc qu’il y a cucure?... 


LOOItB, i*«. 

Ma mère, il se poste ici quelque chose d'extnuirdioaire... 
Voyez Maurice! 

MADAME DESMOTERS. 

En ctTet, Maurice est tout bouleversé... Mon Üls est pâle... 
Ou'y a-t-il?... 

lACOCES. 

Il y a... Il y a que... 

HAI’klUE. 

Madiiim* fb'snoyers, il y a que Jacques part avec mot pour 
l'armée d'Orient. 

MADAME DESROTEkS. 

Lui!... partir!., je ne veux («s. (iu« ijm>w 4>a< u« km sr 

Lono^.) 

JACQUES, è •* migt. 

il le faut, ma mère... (a M4orKe.) Merci!... merci!... 
risçoîv. 

Sapristi!... Et ma scierie!... • 


ACTK V 

Mrptlrine Tahlenit. 

KS CltlMÉE 

L« ravu <ia rar(ii*e«. pMk a««A*é. R«elH^r< ti moolieutei au fond. Co« 
lealu d'afficiar k rttlièai« droit» ; la WM* aal f«ns^. A gaucRa, fault 
'an faiiaeaut. l'ue aamila suaprndua à daa bitoat crunda ionuat 
foyar. Tanbours tur l»ai|«aU det Stfldata jouant aux cart«a. 

SCKNE l'UEMIÈUE 

Soldats s* k»«#* k*4aei« <i(nai»»ni les zodaves et 

LESCHASSCURS, JAOOUES. LE SERGENT HRI.NDOR, 
LE ZOUAVK JEANMN, l NTL RCO, ^i.MAL UIGE. 

Au loTar da ridrao. Jpannin al la l'haeaaur jouant nus earUa tur an 
lamboar, La targant Brindor la* regarda arae pluaiatira aairaa Sal- 
datt. lius loin, ^ualR'taf hommai font U leupa. Une ttnlinaUe SMite 
ta garda à la porte da la tanta. Jic^ucs cal attin aur une pJarrt; ü 
r#«a. Dtt Roldala paaaant au fond portaitl da* gnbiona, de* aaca dt 
lerra, des piaahei, daa pcllat, det fairinrt. Mouremaal conUnucL) 
LC SERCEVT »RI»DOR. 

Cré nom de nom ! mai» fusilier Jeannin, vous jou» comme 
un Jeannol!... 

JCA.HMM. 

Pardon, sergent; mais n'ayant que de$ba&>es cartes, je perdi 
la vole, c’est naturel.. 

LE CUA SSSUR. 

r’esl même ties-naliircl. 

LE sLaoF.ar. 

Tu trouves ça, troupU i de imiii cœur, parce que lu gagues; 
mais moi qui me suis l'iucoUaitU^rémenl mis a parier, je 
in'en mords le pouce et l'iudcx, nom de uoin!... 

iUARMia. 

Bah! noa» ne juuons rien. 

LK SERGKVT. 

Et niotmetir! ce n'est donc rien l'honneur!... alltms, sm 
revanche! seulement, nom de nom!... si lu me fais perJir, 
Il noire retour en France, je te flanque dedans pt»ur huit 
jours. 

JEAMMIM. 

C’est bon, sci'gcnl : le roi le point, chasseur iiun aai. 

(lia conliuuenl k )UMr.) 

JACQUSS, A pari. 

Ma mère!... Louise!;., oh! que ces noms sont doux à pro- 
noncer! Jamais je n'ai eu tant envie de revoir. Songrab 
elles à moi, seulement?... Ma mère... oh! ouL.. mais die, 
IxMiise?... elle doit chercher à m'oublier et c’est justice. Ah! 
je lui ai promis que je ne reviendrais pas, je Ucudnti ma 
promesse. 

iPrndiatea noonlr^ua. on ■ ramplacd U «anlinella qui était d« prd« 
•upre* da la tant» dt l'oflkifr. C’ait Maunva qai monta U (actian.) 
«AVklCR, rltiM a Jaraw» Allai rrapfiu m i'dpaaka. 

Toujours Irùle et rêveur, quand tu crois ne pas être oh•s^ 
vél mon Jacques. 
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aicocfs. 

Maurice! tu arrives donc? 

MftiatCR. 

A rinstant. Allons, protite des deux heures d'armistice ijue 
nous avons. Fais comme les auires. 

J\C0CKS> 

Ils s’amusent, tant mieux I <}iii «ait si demain, si ce lotr, bon 
nombre de ces rieurs ne riront (»as dans un autre monde ? fn *« 
i«t«.) Kst-ce quVIlc te va ccUe vie de Ciimëe, hein?. m >i, il 
; a des moments oii je la donnerais pour un verre de vin... 
et tu Bais si j'aime le vin mainitmant? 

MAURICE. 

Tu as tort de parler aiui-i. Tu te calomnies. Quand un rein* 
plil H>Q devuir cumine tu le fais, depuis cinq mois que nous 
sommes devant Sébastopol, on n'a le droit ni de s’ennuyer ni 
de se plaindre. 

JACQUES, BoaUiM U croix do lUorvco. 

€’er.t vrai... apres lu as eu de 1a chance... moi, j’ai eu 
beau faire, les balles m'ont pas»é par-dessus la tôle, il parait 
que je suis trop petit... 

MAURICE. 

Ton tour viendra. 

JACQUES. 

11 faut l'espérer. Dis donc, il y a bien longtoropi que nous 
n’avons reçu de nouvelles dé France. 

MAliRiCB. 

J'ai entendu dire au camp que plusieurs camarades avaient 
reçu des lettres. 

LF. SERCFMT. 

Nom de nomi cré nom de nom!... hé! là-bas!... on ne 
parle pas sous les amies! 

JACQrRS. 

Servent, nous ne parlons pas, nous causons. 

LE StnCLNT. 

Ah! c'est diiîérent! Nom de nom! loi, Parisien de 
malheur!... approche et viens-moi remplacer ce satané icau- 
niii qui ne sait jamais retourner le roi, nom de nom l Ce chas- 
seur est plus long à enfracer que le uiarnclun Vert. 

JACQUES. 

Dites donc, mon sergent, sans vous commander, on se Üatle 
4[u'on y marchera avant dix ans au mamelon Vert, hein?... 

LE SERCEXT. 

Momusi Momus ChakaM... ceci sort de la compdlcuce. Je 
le soupçonne vagueiTiciil, eré nom! Miis faut pas le crier! ib 
un rateraient le potage de joie, les gaillards! nom de nom! 
en passant, je m’en vas jeter un œil dans le bouillon. 

LE CRASSeUR. 

A qui le tour?... 

JACQUES. 

A moi, chanceux. 

MAURICE, A r»n. 

Pauvre garçon!... il m’a fait bien du mal... Fh bien, par 
moments, en lace de ce désc'spoir qui sc cache derrière un 
voile de gaieté, je n'épi'ouvc plus que de la pitié. 

JACQUES. 

Deux à trois. Chasseur, tienvbd bien. 

LE CHASSEUR. 

Trois à, mon bonhomme. 

EE SERAEHT, Mx aolOaU font I* iax|>*. 

Nom de nom I cre nom de nom !... qu'cst-ce que c’est que 
cette poputtc-là?... approche, et réponds |>ar catégories. 

ERiCOT. 

Voilà, sergent. 

LE SERCERT. 

Quoique l'as mis là dedans, nom de nom ? 

ERtCOT. 

De l’eau. 

LE SERCENT. 

Fl puis ? 

FRICOT. 

Du rix. 

LE BERtiENT. 

Et puis? 

FRICOT. 

Et pui^, du rii et de l'eau |K>iir cliaiiger. 


LE SERCERT. 

Nom de mille cré nom de nom !... Tu vas me faire avaler 
celle-là, troupier manqué!... CVst le riz, unique et seul ins- 
trument , qui donne cette couleur goudronnée à notre 
potage?... 

PRICOT. 

Ail! pardon, soldent, j’oubliais de vous dire que dans la 
marmite U restait du café... et que... je savais pas qu’il failail 
rûUT... 

LE SERCF.RT. 

Alors, cré nom de nom, tu nous sers du rix au café. Fal- 
lait donc lo dii-e, animal. Voyons ça!... Eh ben ! ça se prend 
tout de mémo!... à vos gamelles, enfants, U est rheuie de se 
gai iiir le caisson. . 

iLes AulJiU le liveat, t* melUot lix par gmatle et mangaot.) 

FRICOT. 

O Cupidoh! mon ancien patron, que je legretle la Fronce... 

LE CHASSEUR. 

La soupe!... coupe, cœur et pos»e carreau. ^!a yest!... 

LE BERCENT. 

Encore perdul... nom d'un nom... si je ne me retenais... 


SCKKK II 

Les Mômes, «atra UN VAGUEMESTRE , porUat M« pKke de ca>r 

lUai Uq«dla ta 4e* leure*. 


JACQUES. 

Uomaiados, le courrier de France!... Y a-t-il quelque 
chose petur mui,Jaa{ues Oesnoyers?... vite, parie vite!... 

(Tous sa précipites! cl estoureot le porteur qui distribee lea lettret.! 

LE PORTEUR. 

Miniile donc, par ordre, s'il vous plait. Durand, au 
deuxième chasseur; Fricot, Drouot, troisième zouaves... 

(Il coiUiDue, baa.) 

JACQUES. 

Rien!. , et rien pour moi!... (a Naoriee.) VoU-tu? pas un 
ii>ot!.., pas un signe de vie!... 

MAURICE. 

Attendons. 

\La ditiributioo eoatiauc.) 

FRICOT, Mrpral. 

Pardon, mon sorgonl, ai c'élait un effet de voire complai- 
sance de me lire cea deux pages, vous qui avex une si belle 
inducatiun. 

LE SERCENT. 

Cré noinl tu ntc dérauigcs!... cnltn!... comme iu dis, in- 
ducâtiim oblige. Donne-mot ça, que je te le di-fnchc... (ii rrraa 
bUiir*^.) Voyonsdunc!... nom de nom!.-, dréle d’écrilure tout 
de même... c'est x'une lettre dente eu langue «Lrangère, 
d’abord!... humi... nom de... 


rnicoT. 

C’est de mon frère, il ne sait que te français... Ah! le 
gatllardl en voilà un qui vous t'accoimuode un peu pro- 
prement... àl’oseüle. 

LE.BERCENT. 

Quoi? le français. 

FRICOT. 

Elit non! sergciA... Icfric... 

LE BERCENT. 

Cré nom! je suis votre supérieur ou je ne le suis pas... 
Attendri donc... altendex donc... Obéi... Parisien, vieis 
donc voir ça, toi. 

JACQUES. 

Qu'l a-t-il?... 

LE SERCENT. 

Connais- tu ça?... moi je soutiens que ce n'est pas du fran- 
çais. 

JACQUES. 

Si tait, sergent; seulement c'est du français la tète en bas 
et les jambes en l'air. 

LE SERCENT. 


Hein?.,. 


JACQUES, rtxQl. 

Vous tenez la lettre à l'envers. 

LE SERCERT. 

Cré nom de uomi qu'il m’est faculUiUf de la tenir comiiu’ 
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je l’entends» et d’aiilouM « je la tiens à l’envers, c’est qü<* je 
suis gaucher. 

LR PORTKI'R. 

Uanrice Constant, an troisième zouave». 

MVLRICi:. 

Piésetil!.. 

LE SERCEKT. 

lié! lù-bas!... on ne Ht pas sous les amiesl-. 

J ACUl' as» pmut U kUM. 

lk>nuez, donnez... je tirai, moi... Tu permets, Maurice? 

MA uRice. 

Prends... c'est du [talron. 

. lACUULS. 

brave hoonue !... il ne se doute pas que ses gros déliés me 
font sauicr le CŒiir à se n>mpre!... Ecoule! 

a Mon cher garçon!... je le rcgrcltc tous les jours; j’ai un 
satané conlm-inaUrc que j'étranglerai uo de ce* quatre ma* 
litLs. Eu aUciidatit, je mets U main à la plume v*our le dim 
que la iiMunaii DesuojerSiel sa flUe me cliargcol de la prendre 
tnleur lieu et place!... Sapristi !... les pauvres femme» jfrienl- 
cUes pour Uû et pour ce... malliuurcux, qui, je le pense, se 
icpeiil et SC conduit roieua qu’ki. Du reste, elles se porienl 
comme deux charmes, avec lesijucls je suis toujours ton vieil 
ami, Dieudounc Pinçon. P.-S. Ne nous laisse* pas sans n«>u* 
\elles de TOUS. Je n’eu ai jamais laut écrit de ma vie... Oufl... 
|)Orlez*vous bien. > 

Comme deux charmes!... Ab! chère! bien ebère lettre!... 
lu me la laisses, Maurice?... 

MAL'BICC. 

Garde-la. 

JACgi'ES. 

Merci. Tiens... le colonel... 

(SorUiltir U UaU d* droiU>, on c9lo«tl fraoçaU, •*« «idci de camp et 

pluticure «ffiriere fns^aie, tceoiup«ga«nt rt donsenl U km à plu- 

sieute officier» tupdrirBr» ruuM Mturice présent* le* énn**,) 

SCÈNE lU 

t.RS M^MES; EN COLONEL, OEFICIEHS HISSES 
H IHANÇAIS, cevIoM CTiB««D. 

(Au m.meat oli le* officiers eittreiu, le* tuldtU foui uo Bouvetoeat pour 

se é#r*Bg»r.) 
t> OrnCIER M SSE. 

Odond, dites, je vous prie, k ces braves gens de ne pas se 
déranger pour nous. 

LK COLO.VEL. 

Hestez, mes enfants; ces tnessieurs no veulent vous gèiH.T 
en rien. Tu entends, mon vieux Itrindor? 

L'orriciER ai's&s;. 

Viens ça, mon brave! Tu as une belle l»a)afre sur la joue... 
C’est un coup de sabre; où Tas>lu gagné?... 

LE SCRCEMT. 

A l'Alma, mon ofTicier. 

l'officier rcsse. 

Vous avez une belle armée, messieurs... L'd deniier ci- 
gare- 

LE COLU>EL. 

Merci. 

(Ils aUunfnt l«ur* cigures, ** Mlucnl, et le* Ru>»e* ••rieul recoD- 
duO» p«r le* Atdes de c*iop du cubael.) 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, wo.m JACQUES et les RUSSES. 

LE COLOMEL. 

Eh bien! mes enfants, êtes- vous satisfaits? La musique va 
recommencer; cordîeu!... vous avez là un fier consommé... 
(u r% pte»4.) Le sïDgulici' guiit!... Voyez doue, messieurs... 

LE SERCCMT. 

Cré nom! mon colonel, on nou» donne tous les malins du 
café plus ou nKûns noir, puis le... 

LE COLOÜEL. 

rtainB-toi doue!... 

LE seaoLav. 

Et le soir de la soucie au riz et du Calé. Le chef d'aujour- 


d'hui a trouvé un troisième plat! le riz au café... noafe! 
hum!... ^ 

(Prenier Coupée ctikoo.) 

LE COLOSLL. T J 

Faites rentrer tout le monde; qiTou ne s'avance plp « 
port*^ des embuscades russes. Nous sommes en sùrcfClafis 
ce ravin et à l'abri de toutes »ui prises; mai* il n'en 
de même de notre première parallèle. Tenez-vous prèt^an- 
faiiU, à marcher la moindre alerte. Tous vos biiuiUL.> 
sont là?... 

( Deuiiènf coup d« e*Qoa.) ” 

LE SEROBAT. 

Tous, mon colonel. (lr*iM*w C«wp s* r****. lulln *ilR»*t4*M f»Ir., 
Cré nom de!... Masquez-vims . là-bas!... mon colonel, vous 
êtes mal placé ici; il y a des rooudies, vous serez piqoi. 

(L«i Mlà*U *e urUent à l'abri -, é*B> «urfctilefll l« tir de l’aiMBi.) 

LE CULOAEL. î 

Encore une heure et nous aurons notre tour. 

(l'o« *ipl«*i*a terrible «e f*tl cetendrt.) ^ 

LE COLONEL. 

CJu'csl-ce?... 

LE SEacKAT. 

Cré nom de mille nofosl... qu’esl-ce que c’est que ça?,;. 

LE COLOAEL, • •» 4* m oflkicn. 

C’est l'explosion d'une mine. Courez, et revenez me dire 
OÙ elle a eu lieu. (t'oiaH«r wrt.) 

JACQOES. 

Mon colonel, c'est la première parallèle qu’on est en tnin 
d'attaquer et de sur^irendre. 

LE COLONEL. 

Tout le momie sous I» armes. 

(Tobs Ira »»UbU prraarnl Ira amiM. Le» UBS m rbargcal da paOc* et 

d* piochr*. le* aaUM purtrat dra gabioa* *ur Dur tdle, tour m m- 

gtnl ta «ilaaca *t aUaaéeal.) 

JACQUES, A Maaittc. 

L’afTaire sera chaude ce soir, et j’ai idée que le 1 juin 
comptera dans la guerre de Crimée. Maurice, j’ai vu Jeanne 
rn réve cette nuit... Elle semblait m'appeler en souriant. 
M.iurice, s'il m’arrive malheur, dis-lcur que je suis mort en 
homme dTionneur et en les aimant. 

MAI RICB. 

Enfant, ne suis-je pas exposé aux mêmes dangers que toi?... 
Vois, je ii’ai {tes d'appivilicusions, moi... nous surtirons de H 
emume nous sumiiies sortis de»combaUprccédcnU...Uoepoi- 
gnée de main et bonne chance. 

(Il* *e doBBeat Is nuia. L'siée de cheaip refieal.) 

LE SLRCEAT. 

Silence dans le* rangs, nom de nom!... 

LE COLONEL. 

Eh bien, monsieur?... 

l’aiue de cAur. t 

Mon colonel, une partie de la tranchée est détruite. L'en- 
neini s’avamu en colonnes sen'éts. Nous avons tout juslB le 
temps d’arriver pour renforcer le* gardes de trancltéc. 

LE COLONEL. 

EiifanU, vousentendez; pas accéléré, eu avant!... 

(Le* UûupaB lorlcut h I* i|«rue i«B.|eu, un* in>p d* désarér* il dt 
régalariia.) 


Ilultlroie Tubleuu. 

LE MAUCLOX VEItT 

ABwitàl qua 1w SvUsU m>»i |>*rU*, uae vive fusillade rateetil, e«nv*:< 
d* taa.pi i autr* par l*.vo>« du esnea ; pui* le rideaB du fissd t* 
lêva, et laisM *perc(v»ir rintérïa;ir de I* premiêr* parallala, fUseir 
nun Ivin des anbuscade* ru»**» qui défvndeat la maaelMi TbX. I>* 
fossé de la traatbea trasena U seéoe, et oecape ta quatrièote ai Mc**- 
quiiiM pUa. La tarraio en de;b et au delà da U Irancbé* est irrdgid<rr 
et oiootagseut. Le rabord d« feaJ de la traoeliéa est revête d'aa fttt’ 
pet. Deux raoijs de gsbioa* pirias da terre, *uperpo««s et ceaMbdo 
par des fateiiirs et des baaqurttr* ioferieares, aspêcas de uaiAÉi u- 
danl les Soldats b (raacluf la parapet; aa-d*Mu» de« gabiaas fvpd- 
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r?#«rt Mnt r»uch<U priiu (erre (erraeat rr^nram. Dri 

Finbrasur** MinditM plut larKet roniteaBenl àm pUcM 4*ar(iller{r. 
Une partie de la tranrh^, relie da Milieu, i{ui laivte aperrrroir as 
Iaiii le mamel»n Vert rl la leur )(elak<>iT, rat effandrde et b découvert. 
Det kemmea du jtdaie et de tnutea armea (ravaîUent ï fdparer Ira dd> 
peadani ^ue d’antre* knmta** armda «e lieBuenl dan* le* embra- 
aur*4, prSta à tirer. De* claireaa, 4 l’eilrdmild de la tranchde. aonuent 
la fwdt i reiu. Ua aitil tembe. 

SCKM* PUEMlfeUE 

OFFICIERS, SOLDATS. 

riAtniANDANT DC LA TltA5CRÉI!. 

Sonl-ll* encore loin? 

t3R ornciEn. 

A peine A cent mètre». 

LR CONHAMIART. 

Ferme! enfants! cntas!‘ez tout ce qui vous viendra tous la 
main. 

L'oprincR. 

Ils viennent au pas de course... 

LE COUtlAltltOT. 

Descendes... Ne vous oipiiscs |ias imiiilement... 0“'on ne 
fasse feu qu’à bout portant, et puis recevons-les à l'arme 
blanche... Ne tires qu'à coup sûr... Attendes le commande- 
ment, et alors feu a volontd. 

!L*a clairnaa radeublral dt farea dam Iran MOiirrirt.} 
i/orriciER. 

Chacun à son pvstc!... 1rs voici!... 

(Laa Riiair* 4dbooeb«nt an t* nnmrnt par Ira noniinlr* rl la trrra 
farme du fond. Ht font on» ddrharf* »t •• prr«ipi|r»t T>'r« la bradwi 
da ptrapri.) 

LR COMUAROART. 

Feu!... feu sur eux, maiiilenant!... 

(La ftttilladr «VnKaitr, mr rt >rrdRiiU4rr. Aprb* an» lutta d« ^arl/^art 
Minutrt, il* dbbordtol la liRtie fraaça»*» rt laulrnt dan* la tranrhdr. 
Combat b l’artu» blaxbr. Lr* FrançaU, rrpoa**f*, dera*dt par l« 
nombre, aont rba**A« da fo«ad rt rrmentrat «ur Ira Irait pmaiera 
plana.) 

L'R OrriCIER ROSSE. 

Hourra!... cnclouex les piècr.s{... Mourra!... ils sont à 
nous!... 

LE COMMARDART, Ma» I* «Mhaa. 

(jimarades, aux canons!... Tenez bon!... 

(An fnnmrnt nà la la'ta va i« trrminrr b l'tTantagr drt Ruairt, le tam- 
boar retrfliit cl la eoloane da Jtrq <ra rt Maurire apparaît b l’eilrd- 
Biili de la Iranrbdr. Le frn recommrnrr plua tif.) 

SCÈNE U 

Les Mêmes. LE COLONEL. 

LE COLOREL. 

Nous arrivons i temps... En avant! en avant! et feu |iar' 
tout!... 

(Cependant lea Ruaiet et Ira Prnnçai* r« tirnnrnt b fair» arm» d» lont. 
t^arlqnra rare* coupa de fru rrtmtia*riit anr U>a huU»t, aur le* roca, 
aur le terrain plan, dan* le fnead. partout on te bal et en ee roule, 
c'rtt UH coobal d'homma b homm» o4 rbanin défend *a peau.) 

(Lee Ruaara, rrpouauéa, aont ebaaad*, U baioonrUr dana lea rrint. Il* 
rrpa*«rBt la tranchée, pourauivi* per Maurirr et par d'autre*, i|i)i 
enjambent Ira parapet* du fiiaii pllr.mbl« arec eut. Un» partie de* 
Francia, et Jaequre en lAt», ont rrpri* le* canon*, tud le* Rutie* ^ni 
lee enelnutienl, et ■» limnent aui erdnraui peur protéger leur* 
ramaradrs. Tout b eosp, unr «ive rannantdr retentit. Ce «ont le* 
batlehre maar* qui tortnent et arrêtent le* Fraoçai* dîna leur 
nsrehe.) 

SCÈNE III 

LE COLONEL, UN- ClUSSECR. 

LE COLORBL. 

Rappciesdes!... Ils votii se fali'e mitrailler... En arrière!..» 
en Arrière, donc!... 

(La ennonnade eeminn*, Lea bombe* rt Ira obui anionnmt rnir. Lee 
balltrira fraifaiaei répondent. Lra bocamei raotrent dana U traaebét 
par le fond.) 

LE COLORRL. 

Couvrez et fermes tout maintenant. 

(On met gabion* anr fâMioea et aaet aar gabions, et on refait un para» 
pet b 11 btte.) 


LE CNAjSEl'tl. 

Rude quart d’heure ! Jacquot. 

éACQtlES. 

Oui. ça a chiuffé. Ah çàl tout le monde est rentré... (.hii 
a TU Manrkc? 

XJ. CRASSEUR. 

.Moi, tout à lltcure : il a enjambé le para{Hk avec nota... 
Je Tai vu marchant en avant, mats je... 

JACQOEK. 

Tonitrrreî... est-ce quil lui serait arrivé malheur?,.. 
(crUM ri iw.fbaat.) Maurice!... Maurice!... Rien... Maudits ca- 
non» ! si je nu m’étais ps entété à les reprendre, je Murais 
où U i*sl... Maurice!... « 

LE COLOREL. 

Qui chcrchcs-tu, mon brave t 

JACQirKS. 

Mon colonel, j’appelle Maurice Constant. 

LE COLOREL. 

Eh bien?... 

JACQUES. 

Eh bien, U ne répond pas à Tappel... Oh! mon Dieu! poun u 
que je le retrouve!... 

{ Il «’élaigae.) 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, mM», JACQUES; put, MAL'RiCE. 

LE .CBASSEUR. 

Mon colonel, il ne le retrouvera pas... Je ne le jui ai pas 
dit, mais je l’ai mi tomber là-bas. 

LE COLOttEL. 

Encore un! et tm bon’... 

NAORtCE, ru •(■bon. 

A moil... à moi!... 

JEAÜIMM. 

On crie... on appelle au secours par là!... Il y a encore des 
blessés en dehors... Écoutez!... 

N A l' R I C R , ra drban dr la ineebrr. 

A moi!... à moi!... 

LE CALOMEL. 

C’est luil... Allons! deux hommes de bonne volonté pour 
l’aller chercher! 

(La rauonnadr, qui a’était apai«d« an mniBrni, redoub'n d« Tiolrncr, rt 
■nr dJebarg* Tirât rraTrrarr ptuairvra gabfaDi. F-Ua continue b U- 
lerTalIr* rapproebéa.) 

TOI’». 

Nous irons tous I 

JACQL'ES. 

Mon colonel, Maurice est mon ami, mon frère... c’est moi 
qui réponds de sa vie... j’irai seul. 

MAL'RICE. 

A moi!... à moi!... 

JACQUES. 

(Il a’aTanre vm 1» rebord, fèit Ir «ignr da U ereii, nonla aur Ira 
banqaeUt*, *nja(nb« le parapet rt erU :) 

M«o Dieu! ]e vous donne ma vie, mais conservez celle de 
Maurice!... 

( Il disparatt au milira d’uaa vire exploaira. ) 

LE COLONEL. 

Sergent, le voyci-vous?... 

LE SERCERT. 

Il n’a pas été louché... U rampe jusqu'à Maurice... il se 
lève... Maurice lut passe les bras auUuu* du cou... Vivat!... 
nom de nom!... les voici!... ils reviennent!... l'un portant 

l’antre I... (On r*n><«r Maiiilra. Coup* de ranra. Dre* o« trais ranpa de 
e>Mm et nae brxalw «tlUua'ui I» ikrAir*. ) Cré nom dC mille milUonS 

de... je ne vois plus rien!... 

LE C0L05Bb. 

Malheur!... lui aussi!... 

.LE SERGENT. 

Perdus!... Cré nomt... 

LE COLONEL. 

Non, voyez! tous les deux!... 

( iacquH paratt b reitrdmitd du parapet , hUwnt Mtsrir« et l« ooavrtR 
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4« fton Os k Put : «M 4tfn j Naurien «ur ua kranraril, 

cl Jac<|ucc arrifc raide el ferai* derant le eolonrl, ) 

tt roi-iwr.t. * 

Approclir, mo» bra^ot T«>n nnm? 

JACOl-tS. 

Jacques ÜesnoyiTs, mon colonei. 

I.e COlONBl. 

Capilaine, voua poricrea ce nom à l'ordre du jour. Enfanl. 
lu tes bien condiiil! 

iudiies. 

Maurice, tu as entendu ce» paroles... rcdi»*les II ma mère! 
Oli! ma mêrel Louise !... Jeamicî... 

( MoHveiuenl. — Il thanerll*. } 

LC SCNCCM. 

Ou'a-t-it doue?... 

JACUl'Ca. 

Ce uV'»! rien!... .Meici, iiniu r4doii«l. Nous Alia4|uons le 
Marmdiiu Vert tanlâl; je marcherai au premier raufc. Kn 
avant, camarades, et vicluire!... Ah!... 

( U a'aflAisae dan» IS« braa de cHt ^ui TenL^ureat. ) 
l.i: COl.ONCL. 

Du sang!... un rhirui>;i«ii1... 

Un fbirtirgirn »'ataii«^, le retorde, et «ecoo» U Idl» es aian* de 
dd«r»p«ir. ) 

S A l' n I CC, l'ri l•kf|«nl <1* mm (<r«nratj rl arraiM J»r v ** d>a« »ri Wa». 

Jacques!..! lu m'as sauté, lu ne vas pas muurlr... c’eal 


LC COLU>CL. 




impossible!... Dieu ne le pei mettra pa»!... Jacqllhh^ 
ponds-moi !... . J ’ 

LC Rcncr.RT. t ' ^ . 

Cré nom de nom!... Pauvre cl cher garçostte o8d 
noms de!... ■ 

Silence, tous !... 

J 44 aH I s entiKs:.»! Mo r<re. 

MaiirUc, lu porteras ce ItaKer à ma mère... 

Louise, je le la 4-oul1e el je te la rends... Vous voûs 
sovei heureux!... Jeanne I Jeanne! lu m'appelles, je! 

Jac4pir$... morl ! I ..r'^ 

( Mourminiil g4>n^ral. ) - fr-'i 

M4IRICC. 

.\li! roitimcnl nie préscnlerai-je ilcvant sa mère* 

LC roLonaL. 

Vous vous pn-senlerca 4‘n lui disaul : Voire fils, 
c>l moi t comme un héros; («luirei* AH<M»i*on) et 
l'heureest si'riue... .\u Mamidiiii VertI... En a vaai|' 
rades, el vite l’emi^ereur!... », 

T**t'S. 

Vive remitcf4*ur!... s 

I Lri Umbour» b«U*ni. L'« *lAir*n« tpein nl la cliarg*. 
i^trnt Ipi «rmei *1 nirchriil «a tfanl. UA«rte« pleate ~ ” 
de Ja*^4icf. ) 



tr 




FIN 




tf \nvoni i er 


Varia, ^ T^MyrtfliM 4* U»» V* DaaOavPiH'fV.'WStnU.Uao, 4S, an M«ra«i. 



<• 


Digilized by C 


